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: SAINT-RONAN, 




CHAPITRE r R EM IER. 

USE HÔTESSE UE l’aNCIEN MONDE. 

« Mais pour achever non histoire 
« Sa bière est bonne , et chaque jour 
« Nouveau chaland vient pour eu boire. » 
, Su F.r.TOiv. 


. *5 


Quoiqu'il n’y ait peut-être en Europe aucun 
pays où la richesse et la civilisation aient fait 
des progrès aussi rapides qu’en Écosse pendant 
le demi-siècle qui vient de s’écouler, les hiboux 
du sultan Mahmoud 1 auroient pourtant trouvé 
en Calédonie , à quelque époque que ce soit de 
cette période florissante, leur apanage de villages 
ruinés. Des avantages fortuits ou locaux ont, en , 
bien des cas, déterminé les habitants d’anciens 
hameaux à abandonner les situations que leurs 
prédécesseurs avoient choisies, en consultant 

~ * • .j . r t 

1 Allusion à un apologue oriental popularisé en Angle- 
terre,, par A<l<lisson.'-( Note du Tnulurteur.) 

Lbs Eaux he S.-Rona». Tom. i, ’ i 
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leur sécurité plutôt que leur commodité ; et à 
transférer leur habitation dans des lieux où leur 
industrie et leur commerce toujours croissant 
pouvoient s’étendre plus*facilement. De là vient 
que des places citées avec distinction dans l’his- 
i toire d’Écosse, et qui figurent dans l’excellente 
carte historique de David Macpherson , ne peu- 
vent plus être distinguées aujourd’hui des landes 
incultes, que par la verdure qui couvre' le site' 
qu’elles occupoient, ou tout au plus par quelques 
ruines éparses, semblables à des parcs de mou- 
tons, derniers vestiges de leur ancienne exis- 
tence. . , , 

Le petit village de Saint -Ronan, sans être en- 
core tombé dans cet état d’anéantissement, il y . < 
a environ vingt années en étoit menacé tous 
les jours. Il étoit placé dans un site si roman- 
tique , que tous les touristes 1 s’y arrêtoient 
pour saisir leurs pinceaux. Nous nous efforcerons 
donc d’en faire la description en termes qui ne 
pourront guère être moins intelligibles que quel- 
ques-unes de leurs esquisses. Nous éviterons 
9 pourtant, pour des raisons à nous connues, d’in- 
diquer ce village d’une manière trop précise, 
et nous nous bornerons à dire qu’il est situé 
au sud du Forth, et qu’il n’est guère q^’à une 

* A Touritt, voyageur artiste ou voyageur littéraire. 

( Note du Traducteur. ) ' 
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trentaine de milles des frontières d’Angleterre. 

Une large rivière roule ses eaux dans une 
vallée étroite, dont l’étendue varie depuis tut 
quart de mille en certains endroits jusqu’à deux 
milles en quelques autres. Le sol , formé par des • 
alluvions, étant fort riche, étoit et il est encore 

. 

• Cultivé avec toute la science de l’agriculture 
écossaise. On y a formé des enclos, et le pays est 
passablement peuplé. Chaque çôté de cette vallée 
est bordé par une chaîne de collines qui, surtout 
sur la droite , méritent presque le nom de mon- 
tagnes. De petits ruisseaux qui y prennent leur 
source, et qui vont porter à la rivière le tribut 
de leurs eaux, forment autant de petites vallées 
qu’ils offrent à l’industrie du cultivateur. On 
trouve sur quelques-unes de grands et beaux 
arbres jusqu’à présent échappés à la hache. Le 
long des rives on voit de distance en distance 
des bouquets de bois-taillis séparés par de longs 
intervalles qui, dans la saison des froids, pré- 
sentent une apparence d’aridité, mais qui, pen- 
dant l’été , sont embellis de la pourpre des 
bruyères et de ' for des genêts. Ce genre de ** 
paysage est particulier; aux pays qui , comme 
l’Ecosse, renferment un grand nombre de mon- 
tagnes et de rivières , et où le voyageur dé- 
couvre à chaque pas , et sans s’y attendre , une 
beauté simple et agreste cachée dans quelque 

’ . - N 
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coin , qui lui plaît d’autant plus qu’elle semble 
lui appartenir en vertu de la découverte qu’U 
en a faite. 

Dans une de ces espèces de retraites et dans 
un endroit si voisin de sori ouverture qu’il com- 
mandoit la vue de la rivière , de la vallée dans 
sa partie la plus large, et de la chaîne de collines 
qui la bornoit de l’autre côté , s’élevoit et s’élève 
encore aujourd’hui , à moins que là désertion n’ait 
achevé son ouvrage , l’ancien hameau presque 
ruiné de Saint-Ronan. Le site en étoit singuliè- 
rement pittoresque, puisque là principale rue, 
formée par des habitations séparées les unes 
des autres, suivoit une colline escarpée, sur les 
flancs de laquelle les chaumières placées cha- 
cune sur une petite terrasse , comme dans les 
villages de la Suisse sur les Alpes, sembloient 
s’élever par échelons les unes sur les autres, pour 
arriver aux ruines d’un vieux château qui occu- 
poit encore le sommet de cette éminence, et dont 
la force avoit sans doute engagé les habitants des 
environs à venir chercher une protection sous 
ses murs. Dans le fait, ce devoit être une for- 
teresse formidable ; car, du côté opposé au village, 
ses murs sembloient s’élancer d’un gouffre ef- , 
frayant, au fond duquel couloit le ruisseau de 
Saint- Ronan, qui arrosoit la vallée. Du côté du 
sud, où la rampe étoit moins rapide, le terrain 
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jusqu'au sommet fie la colline, avoit été nivelé 
avec soin en terrasses successives qui étoient, ou , 
pour mieux dire, qui avoient été jointes l'une 
à l’autre par des escaliers de pierres grossière- 
ment taillées. En temps de paix ces terrasses 
formulent les jardins du château; et, quand il 
étoit assiégé, elles ajoutoient à sa sûreté, car, cha- 
cune d’elles commandant celles qui la suivoient, 
on pouvoit les défendre séparément et successive- 
ment; toutes étoient aussi exposées au feu de la 
place. C’étoit une très- haute tour carrée, en- 
tourée, suivant l’usage, île bâtiments moins élevés 
et d’un mur à créneaux. Du côté du nord uuc 
grande montagne venoit rejoindre l’éminence sur 
laquelle étoit construit le château , et cet endroit 
.étoit défendu par trois tranchées larges et pro- 
fondes à quelque distance l’une de l’autre. Une 
tranchée semblable complétoit les fortifications 
à l’entrée- principale du côté de l’est, la porte du 
château terminant la rue du village dont uous 
a vous déjà parlé.- 

. .Dans les anciens jardins du château et tout 
à l’eutour , à l’exception du côté de l’ouest 
qui étoit bordé pat 1 un rocher taillé à pic, de 
grands et vieutf arbres couvroient de leur sombre 
feuillage la montagne et les remparts antiques, 
augmentant ainsi l'effet imposant de l’édifice qui 
- s'élevant encore*au centre, un milieu des ruines. 
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Assis sur le seuil de cet édifice, — où un or* 
gueilleux portier se redressoit jadis avec fierté',— 
le voyageur dominoit sur le village dont les mai- 
sons pouvoicnt paroître à une imagination ar- 
dente avoir été arrêtées tout à coup en tombant 
du haut de la montagne, et fixées comme par maf- 
gie dans l’arrangement bizarre qn’elles offroient 
aux yeux. C’étoit comme une pause soudaine dans 
la marche cadencée des pierres que la lyre d’Am- 
phion appeloit pour fonder la ville de Thèbes, 
Mais la mélancolie que faisoit naître dans l’esprit 
du spectateur la vue d’un village ruiné, mettait 
bientôt en fuite les chimères plus riàntes de l’ima- 
gination. . y*.-’ 

Construites dans l’origine sur l’humble plan 
d’architecture domestique auquel on se cohfor- 
moit généralement en Écosse dans les villages, 
la plupart de ces chaumières avoient été aban- 
données depuis long-temps, et leurs toits écrou- 
lés, leurs poutres noircies, annonçoient à la fois 
l’extrême pauvreté et la triste solitude des*ruines. 
Dans quelques-unes, les solives noircies par la 
suie subsistaient encore en tout ou en partie 
comme autant d’échafaudages. Quelques autres, 
en parties couvertes de chaume, sembloient en- 
core habitées, quoiqu’à peine habitables, car le 
feu de tourbes qui servoit à préparer l’humble 
nourriture des villageois produfcoit une fumée 


.1 


DE l’aNCVEN MONDE. 7 

qu’on voyoit sortir non-seulement par l'issue na- 
turelle de la cheminée, mais par diverses cre- 
vasses que le temps avoit pratiquées dans la 
toiture. ’ , 

Cependant la nature, qui change toujours, 
mais dont la puissance créatrice se fait sentir 
dans tous ses changements, dédommageoit, par 
la végétation, des progrès de la décadence îles 
constructions de l’homme. De petits arbustes, 
plantés autrefois dans les charmilles des vergers, 
étoient devenus de grands arbres forestiers; les 
arbres fruitiers avoient étendu leurs branches 
bien au delà des limites de leurs anciens enclos; 
les haies s’étoient changées en buissons touffus 
et irréguliers; et une immense quantité d’orties, 
dé liserons et de pariétaires, cachant les murs 
ruinés, faisoient d’une scène de désolation le ta- 
bleau pittoresque de la lisière d’une forêt. 

Il existât pourtant encore à Saint-Ronan deux 
maisons en assez bon état , maisons essentielles, 
l’une aux besoins spirituels des habitants, l’autre 
aux besoins temporels des voyageurs. C’étoient 
la tnansé 1 - à\i ministre et l’auberge du village. 
Tout ce que nous avons à dire de la première , 
c’est qu’elle ne faisoit pas exception à la règle 
- générale que les propriétaires d’Écosse semblent 

•; . w » 

• C’csi ainsi qu’on appelle les presbytères en Ecosse. , 

1 * ( Note ilu Traducteur.) 

* • • s l 
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s’être obligés à suivre, en logeant leurs ministres 
dans les maisons les plus incommodes que l’art 
du maçon puisse construire au plus bas prix. Elle 
avoit le nombre ordinaire de cheminées, c’est- 
à-dire deux, qui, s’élevant à chaquebout, et com- 
parées à deux oreilles d ane par un mauvais plai- 
sant, remplissoient aussi mal que de coutume les 
fonctions pour lesquelles elles avoient été cons- 
truites. Le vent et la pluie trouvoient pour péné- 
trer dans l’intérieur toutes les ouvertures d’usage 
qui forment si souvent le texte des plaintes d’un 
ministre écossais à ses confrères, membres du 
presbytère. Pour ajouter un dernier trait à ce 
tableau, nous dirons que le ministre étant céli- 
bataire, personne ne songeoit à empêcher les 
pourceaux d’entrer dans la cour et dans les jar- 
dins; que les carreaux de vitre cassés étoient 
remplacés par du papier gris, et que le désordre 
et la malpropreté d’une petite ferme donnée à 
bail à un paysan ruiné, déshonoroient la demeure 
d’un homme qui, indépendamment de son carac- 
tère sacré, étoit instruit et bien né, quoiqu’un 
peu original. 

A côté de la manse s’élevoil l’église de Saint- 
Ronan, petit édifice fort antique, n’ayant d’autre 
pavé que la terre battue, et rempli de misérables f 
bancs, jadis de chêne sculpté, mais raccommodés 
avec soin en bois blanc. La forme extérieure- de 

f r , ‘ . ; c ' , 


Digitizê9 by 


DE l’aKCIEN MONDE. Q 

l’église étoit d’nn dessin élégant, car elle avoit 
' été bâtie pour le culte de Rome , et nous ne pou- 
vons refuser à l’architecture des catholiques la 
grâce qu’en bons protestants nous ne pouvons 
accorder à leur doctrine. Ce bâtiment portoit à 
peine le cintre de son faîte au-dessus des monu- 
ments funéraires dont il étoit entouré. Il étoit si 


v 


peu élevé, qu,e les '-tertres des tombeaux attei- 
gnoient presque les fenêtres saxonnes qui l’eclai- 
çoient; de sorte qu’on auroif pu le prendre lui- 
meme pour un caveau ou un mausolée d’une 
hauteur supérieure aux autres. On ne pouvoit 
guère J’en distinguer que par sa petite tour car- 
rée et 3 qn ancien befïi’oi. » 

Mais quand le bedeau à cheveux gris tournoit 
d’une mai% tremblante la clef de la porte de 
l’église dans ,1a serrure qui la fermoit encore, 
l’antiquaire se trouvoit dans un ancien édifice 
qu?, d’apfès le style de l'architecture et quel- 
ques anciens monuments des Mowbrays de Saint- 
Ronan, sur lesquels le vieillard aie manquoit ja- 
mais «l'attirer l’attention, on pouvoit conjecturer 
-avoir étd£wàü dès le treizième siècle. - s. 

Cps Mowbrays de Saint-Ronan semblent avoir 
été, à une certaine époque, üpe famille très- . 
i puissante» Ils*étoient alliés et amis de la maison 
<!e Douglas, lorsque le pouvoir excessif de cette 

race de héros fit trembler les Stuart s sur le trotte 

> ' s i ; • ■ ‘ 
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d’Ecosse. Il s’ensuivit, comme le dit notre ancien 


et naïf historien, que, lorsque personne n’osoit 
résister à un Douglas ni à un serviteur des Dou- 
glas, parce qu’on savoit qu’on n’en seroit pas le 
bon marchand, la famille de Saint-Ronan par- 
tagea leur prospérité. Mais, lorsque le vent chan- 
gea sous le règne de Jacques II, les Saint-Ronans 
furent dépouillés de la plus grande partie de 
leurs biens, et des événements subséquents dimi- 
nuèrent encore leur importance. Us formoient 
pourtant encore, vers le milieu du dix-septième 
siècle, une famille de haute considération. Sir 
Reginald Mowbray, après la malheureuse bataille 
de Dunbar, se signala par la défense de son châ- 
teau contre Cromwell, qui, irrité de l’opposition 
qu’il avoit inopinément rencontrée dans un coin 
si obscur de la Grande-Bretagne, fit démanteler 
la forteresse, et employa la poudre à canon pour 
en faire sauter les murailles. 

Après cette catastrophe, on laissa tomber en 
ruines les restes du vieux château; mais, quand 
sir Reginald revint après la révolution, il se bâtit 
une maison comme on les construisit dans ce 
siècle, et il fut assez sage pour la proportionner ^ 
à la fortune déchue de sa famille. Elle étoit située 
à peu près au milieu du village, dont le voisi- 
nage n’étoit pas alors regardé comme un incou- 
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offroit le reste de la colline, où, comme nous 
l’avons déjà dit, les maisons, perchées les unes 
au-dessus des «autres, sembloient comme encais- 
sées dans le rocher sur une espèce de plate-forme. 
Mais celle du laird, précédée d’une cour, aVoit 
sur le derrière 1 deux jardins contigus sur trois 
terrasses successives qui, parallèles au verger de 
l’ancieù château, descendoient presque jusque 
sur les bords de la rivière. 

La famille des ^lowbrays continua à habiter t 
ce nouvel édifice jusqu’à une cinquantaine d’an- 
nées avant d’époque où commence notre his- J 
toire. La maison ayant été alors considérable- 
ment endommagée par un incendie, et le laitd 
propriétaire en ayant recueilli , par succession , 
une plus commode et plus agréable à environ 
trois milles du village, il se détermina à aban- 
donner l’hâbitation de ses ancêtres. Comme il 
fit Coupei 4 en même temps un petit bois qui 
depuis un temps immémorial servoit de retraite 
à de nombreux corbeaux, peut-être pour Couvrir 
les dépenses de son déménagement, cette cir- 
constance fit passer en proverbe, parmi lés vil- « 
lageois, (pie la décadence de Saint-Jlonan com- 
mença quand le laird Lawrence et Jes corbeaux 
désertèrent. 1 . \ 

La maison délaissée ne fut cependant pàs aban- 
donnée aux hiboux et aux oiseaux des déserts. 

. • • > . ' 
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Au contraire, pendant bien des années elle fut 
témoin de plus de plaisirs et de gaîté qu’elle n’en 
aVoit vu pendant tout le temps qu’elle avoit été 
la sombre demeure d’un grave baron écossais du 
bon vieux temps. En un mot, elle fut changée eu 
auberge et décorée d’une grande enseigne repré- 
sentant d’un côté Saiut-lionan saisissant le pied 
fourchu du Diable avec sa crosse épiscopale, 
comme on peut en lire l'histoire dans sa véri- 
dique légende, et de l’autre les armes de Mow- 
bray. C’étoit l’auberge la plus fréquentée de tous 
les environs, et l'on racontoit mille histoires des 
parties joyeuses qui avoient eu lieu dans ses 
murs, et des bous tours qu’on y avoit joués quand 
on avoit la tète échauffée par le bon vin. Mais 
cet heureux temps n’existoit plus depuis bien des 


années. 




. ; _ . r . # - 

Ce fut un lieu charmant, ou du moins on le dit; 

Mais tout a bien changé, c’est un séjour maudit. 1 

. ••• '• . - . 

Le digne couple (serviteurs et protégés de la 
famille Mowbray), qui setoit établi dans cette 
auberge, après le départ du lajrd Lawrence , 
mourut en laissant , à UBe fille* unique une for- 
tune très-raisonnable. Son père avoit acquis peu 
à peu * non-seulement la propriété de L’auberge, 


1 Word.iworth. 
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cîpftt il n’étoit clans l’origine que locataire, mais 

encore quelques excellentes prairies que les 
lairds de Saint- Ronan avoient vendues pièce à 
pièce quand ils avoient besoin de quelques fonds, 
soit pour donner une dot à une fille, soit pour 
acheter une commission dans l’armée à un fils 
cadet, soit enfin pour quelque autre circonstance 
de même nature. Meg Dods , à la mort de ses pa- 
rents, étoit ddnc une héritière assez importante; 
et, en Cette qualité,, elle eutj’honneur de refuser . *• 
les offres <le trois gros fermiers , de deux lairds 
propriétaires et d’un riche maquignon, qui lui 
demandèrent successivement sajnain. 

Plusieurs paris furent faits en faveur du ma- 
quignon , mais les parieurs furent pinces. Déter- 
minée à conserver les rênes entre ses mains, Meg 
ne voulut pas prendre un mari qui pourrait bien : 
tôt s’ériger en mâître ; et continuant à vivre dans 
le célibat, avec tout le despotisme de la reine 
Élisabeth elle-même, elle garda la main haute, 
non -seulement sur ses domestiques des deux 
sexes, mais même sur l’étranger qui arrivoit chez 
elle. Si un voyageur s’avisoit de s’opposer à la 
volonté souveraine et au bon plaisir de Meg, s’il 
désirait un autre logement que celui qu’elle lui 
destinoit, d’autres mets que ceux qu’elle, dui pré- 
parait , elle le renvoyoit aussitôt avec cette ré- 
ponse qui, à ce que nous dit Érasme, mettoit fin 
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à toutes plaintes dans les auberges allemandes de 
son temps : — Quœre aliud hospitium ; ou, comme 
le disoit Meg : — Tournez-moi les talons, et allez- 
vous-en dans une autre auberge., — Comme c’é- 
toit se faire exiler à une distance de seize milles 
de la demeure de Meg, le malheureux contre qui 
cette sentence étoit prononcée n’avoit d’autre 
ressource que de chercher à apaiser le courroux 
de son hôtesse, et de se soumettre avec résigna- 
tion à toutes ses volontés. Mais, pour rendre jus- 
tice à Meg Dods, nous devons ajouter que, quoi- 
que son gouvernement fût sévère et presque 
despotique, on ne ponvoit l’accuser de tyrannie, 
puisqu’elle n’exerçoit son autorité que pour le 
bien de ses sujets. ' ■ ' ■ i - • 

Jamais il ne s’ étoit trouvé dans les celliers du 
vieux laird r même de son temps, des vins de qua- 
lité supérieure à ceux dont Meg les remplissoit. 

La .seule difficulté étoit d’obtenir d’elle qu’ejle 
vous donnât celui que vous désiriez avoir. On 
peut même ajouter qu’elle devenoit rétive quand 
elle pensoit qu’une société avoit bu suffisamment, 
et en ce cas elle refusoit avec opiniâtreté de gar- 
nir la table de nouvelles bouteilles. Quaut à ses 
talents en cuisine, elle, s’en faisoit honneur et 
gloire. Elle veilloit elle-même à l’apprêt de tous 
les mets, et il en étoit qüelques-uns auxquelles ' 
elle ne permettoit à personne de mettre la main, 

i' 
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comme par exemple le poulet aux poireaux , et 
les tranches de veau en fricassée*, qui, dans leur 
genre, disputaient la palme même aux côtelettes 
^e veau de nôtre ancienne amie mistress Hall de 
Ferrybridge. 

Tout le linge de lit et de table dont on se sef- 
voit chez Meg étoit fait chez elle* d’excellente 
qualité, et tenu dans le meilleur ordre. Malheur 
à la chambrière en qui son œil de lynx décou- 
vrait quelque négligence sur l’article de la pro.- 
preté. Noûs pouvons même dire que, vu la pro- 
fession qu’elle exerçoit, et le pays où elle étoit 
née ', nous-n’avons jamais pu expliquer ses scru- 
pules excessifs à cet égard, si ce n’est en suppo- 
sant qu’elle y trouvoit un prétexte aussi naturel 
que fréquent pour gronder ses servantes, et c’é- 
toit un exercice dans lequel elle déployoit tant 
d’éloquence et d’énergie, qu’il est permis de croire 
qu’elle s’en acquittoit avec un certain plaisir. - . 

Nous devons aussi faire mention de la modéra- 
tion de Meg dans le prix de ses écots; ce qui, 
bien loju d’attrister le cœur du voyageur qui se 
levoitde table , le délivrait souvent d’une fâcheuse 
appréhension. Un shilling pour le déjeuner; trois 
shillings pour le dîner, y compris une pinte de 

*•' "• * A * -i •• « 

' Les Écossais ont la réputation d’être. assez malpropres. 

' r , ( Note du Traducteur, ) 
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vieux vin de Porto; dix-huit pences pour un bon 
souper, tels étaient les prix courants de l’auberge 
‘de Saiut-Ronan, meme au commencement du 
Alix-neuvième siècle, encore ne les exigeoit-elie 
jamais sans songer en soupirant que les prix de 
Son digne père avaient toujours été moindres de 
plus de moitié; mais la dureté des temps ne lui 
permettait pas de l'imiter à cet égard. 

Malgré les qualités aussi rares que précieuses 
d’une semblable hôtesse , l’auberge de Saint-Ro- 
uan se ressentit de la décadence du village, ce 
qu’on peut attribuer à diverses circonstances. 
D’abord la grande route qui y passoit avoit été 
/détournée, la roideur de la montée, comme le 
-disoient les postillons, étant la mort des chevaux. 
On pensoit pourtant que le refus bien décidé de 
Meg de leur donner à boire gratis, et de fermer 
les yeux sur l’échange qu’ils aimoient à faire d’une 
partie de l’avoine qu’ils dévoient donner à leurs 
chevaux contre quelques verres de porter et de 
whisky , n’avoit pas eu peu d’influence sur l’opi- 
nion de ces braves gens, et qu’avec le secours de 
la pioche il n’auroit pas été impossible de rendre 
le chemin plus praticable. Ce changement de route 
était une injure que Meg ne pardonnoit pas faci- 
lement aux gentilshommes des environs, qu’elle 
se souveuoit d’avoir vus, pour la plupart, quand 
ils n 'étaient. encore qu’enfants. — Ce n’est pas 
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ainsi, disoit-elle, que leurs pères en auroientagi 
à l’égard d’une femme sans appui. 

Ensuite , la décadence du village faisoit par 
elle-même un assez grand tort à l’auberge ; car il 
s’y trouvoit autrefois un certain nombre de tenan- 
ciers feudataires et quelques lairds,qui, sous le 
nom de club des siroteurs , s’y réunissoient au 
moins deux ou trois fois par semaine, pour boire 
de la bière mélangée d’eau-de-vie ou de whisky; 
et tous avoient disparu. 

D’une autre part, le caractère et les manières 
de l’hôtesse écartoient toutes les pratiques appar- 
tenant à çette classe nombreuse qui ne regarde • 
pas l’originalité comme une excuse suffisante pour 
justifier une ( violation du décorum; et il en étoif 
de même de tous ceux qui, probablement habi- 
tués à être assez mal servis chez eux, aiment à se 
donner de grands airs dans une auberge, à se 
voir faire des courbettes, et à s’entendre parler- 
avec déférence et respect, quand ils envoient au 
diable les garçons, l’hôtesse et toute la maison. 
Meg savoit fort bien rendre la monnoie de leur 
pièce à ceux qui se conduisoient ainsi chez elle, 
et ils se trouvoient fort heureux de s’échapper 
de son auberge sans qu’elle leur eût tout-à-fait 
arraché les yeux, et sans être plus assourdis que 
s’ils eussent entendu le bruit de toute l’artillerie 
d’une bataille. 

I.es Etox îm S. -Rohan. Tdm. i. • a' , / 


«* 
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La nature avoit formé l’honnête Meg pour de 
pareilles ripostes ; et , comme son âme intrépide 
en faisoit ses délices, tout son extérieur y étoit 
à l’avenant, comme dit Tony Lumpkin l . Ses 
cheveux gris étoient sujets à s’échapper en mèches 
de dessous sa coiffe, quand elle éprouvoit une 
agitation un peu forte. Ses longs doigts se termi- 
noient par des ongles redoutables. Enfin elle 
avoit les yeux verts, les lèvres minces, le corps 
robuste, la poitrine large quoique peu arrondie, 
des poumons parfaits , et une voix qui auroit 
- défié un choeur de harangères. Elle avoit cou- 
tume de dire d’elle-même, quand elle étoit en 
gaîté, qu’elle aboyoit plus qu’elle ne mordoit. 
Mais c’étoit bien assez d’un organe sonore qui, 
dans l’occasion, retentissoit , à ce qu’on prétend, 
depuis l’église jusqu’au château de Saint -Ronan. 

Des qualités si remarquables n’avoient pour- 
tant aucun charme pour les voyageurs, dans ces 
temps de folie et de légèreté, et l’auberge de 
Meg devint de moins en moins fréquentée. Mais 
ce qui porta le mal à l’extrême , ce fut que le 
hasard voulut qu’une dame vaporeuse de haut 
rang, qui demeuroit dans les environs, se per- 
suadât qu’elle avoit été guérie d’une maladie 
imaginaire en buvant d’une eau minérale dont 

* 

' Personnage comique de la pièce de Goldsmith, She 
'sloops to conquer. ( Note de l'Éditeur. ) 
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la source éto’it à un mille et demi du village. Ur£ 
docteur Complaisant fit l’analyse de celte eau 
bienfaisante, et publia la relation de, diverses 
cures qu’elle avpit opérées. Un spéculateur fit 
construire des maisons et même des rues près 
de la source salutaire. Enfin, on leva de l’argent 
par le moyen d’une tontine , et l’on fit bâtir 
june auberge, à laquelle on donna le nom plus 
honorable d’hôtél. Ce dernier incident acheva » 
de rendre presque déserte l’auberge de Meg 
Dods. ■ " ' . 

‘ Elle avoit pourtant eticore ses amis et ses , 
partisans, et la plupart d’entre eux pèn soient 
que comme Meg n’avoit ni mari ni enfants, et i 

qu’elle jouissoit d’une fortune très- honnête^ elle 
feroit bien de renoncer aux affaires, et d’abattre 
une, enseigne qui n’attiroit plus de chalands. 

Mais l’esprit altier de notre hôtesse n’écoutoit 
ni leâ conseils directs , ni les insinuations dé- 
tournées. , . ’ 

— La porte de fa maison de mon père; disoit- 
elle, sera toujours ouverte aux voyageurs, jus- 
qu’à ce que la fille de mon père en sorte les 
pieds en avant. Ce n’est pas pour le profit ; il n’y 
en a guère , il n’y en a pas du tout , il y a même 
de la perte ; mais je ne veux pas qu’on me corne 
aux oreilles : — Ah ! ah! il leur faut un hôtel ; il 
ne leur suffit pas d’avoir des honnêtes gens pour 
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les servir. — Eh bien ! qu’ils aillent à l’hôtel si boit 
leur semble, mais je leur ferai voir que leur 
hôtel ne culbutera pas l’auberge de la mère Dods. 
Oui, oui, ces oisons sauvages ont beau en avoir 
fait une tontine, et avoir enfilé toutes leurs vies 
au bout l’une de l’autre, pour que celui qui aura 
la vie la plus dure finisse par jouir de tout, ce 
qui est une coupable présomption, je leur apj 
prendrai que je ne suis pas faite pour leur céder, 
tant que j’aurai bon coffre ét bon souffle. 

Il fut heureux pour Meg, puisqu’elle avoit 
formé cette noble résolution , que , quoique son 
auberge eût vu diminuer le nombre de ses prati- 
ques , ses terres eussent augmenté de valeur , de 

• manière à établir plus qu’un niveau cohvenable 
dans la balance de ses livres de comptes ; ce qui, 
joint à sa prudence et à son économie, la mit en 
état d’exécuter son courageux dessein. 

Mais tout en continuant sa profession , elle 
n’oublia pas que les profits n’en étoient plus 
les mêmes. Elle fit murer la moitié de ses croisées 
pour diminuer d’autant ses impôts; réformant ses 
deux chevaux de poste 1 , efle accorda une pen- 
sion de retraite au vieux postillon bossu qui avoit 

7 jadis- le soita de les conduire, et qu’elle garda 
pourtant à son service , pour aider un garçon 

• .Y- . •» • 

1 En Angleterre et en Ecosse la plupart des aubergistes 
loueul des chevaux de poste. ( Note del’ÉdUeur .) , 
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d’écurie encore plu6 âgé ; elle vendit dé plus une 

partie de son mobilier. Pour se consoler de toutes 
ces réformes, qui blessoient secrètement son 
amour - propre , elle chargea le célèbre Dick 
Tinto 1 de repeindre l’enseigne de son père, dont 
le temps avoit tellement affoibli les couleurs, 
qu’ou n.y distinguoit presque plus rien. En con- 
séquence, Dick dora la crosse de l’évêque, et 
'donna au diable un aspçct si horrible, qu’il de- 
vint la terreur des marmots de l’école du village, 
* a ■ • 
et une sorte de commentaire muet sur les homé- 
lies pat* lesquelles le ministre s’efforroit d’incul- 
quer à ses paroissiens une sainte horreur contre 
l’ennfemi du genre humaiu. 

Sous la restauration de, ce symbole de sa pro- 
fession, Meg Dods, ou Meg Dorts a , sobriquet 
qu’on lui donnoit souvent à cause de son humeur 
criarde, comptoit encore quelques fidèles pra- 
tiques. De cc nombre étoient les membres du 
club de Killnaketty-Hunt , jadis fameux à la course 
et à la chasse ; mais aujourd’hui vénérables têtes 
grises qui, au lieu de poursuivre le renard au 
grand galop, sur un coursier plein de feu, met- 
toient à l’amble un bidet paisible , pour aller 

faire un bon dîner chez Meg. — r Ge sont des gens 
■» \ 
'Voyez l’introduction de la troisième série des Contes de 
mon Hôte. ' ' 

a La criarde. ( Note du Traducteur. ) 
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honnêtes et décents, disoit - elle , qui piment à riye 
et à chanter. lié ! pourquoi nou? Leur écot monte 
juste à une pinte , mesure d’Écosse par tète, et 
personne ne peut dire qu’ils s’en trouvent plus 
mal. Ce sont les écervelés d’aujouf d’hui, dont la 
tète a plus de peine à supporter une pauvre cho- 
pine, que celle deà bravee gens d’autrefois n’eu 
avoit à porter la graude mesure. . ’ ^ . 

Il y avoit aussi une compagnie d’anciens con- 
frères' de l’ Hameçon , qui v.enoient assez souvent 
d'Edimbourg à Saint-Rouan pendant le côurs du 
printemps et de l’été. .Meg les voyoit toujours 
avec un œil de prédilection, et elle leur acçordoit 
chez elle une latitude qu’ou ne la voyoit jamais 
donner à d’autres. — Ce sont, disoit-ellè, de 
vieux rusés qui savent de quel côté leur;pain 
est beurré. Vous n’eu verrez jamais un seul 
aller à la source, comme on appelle cette vieille 

marre là -bas. Non, non; ils se lèyeut de 

bon matin , prennent leur parritch 2 avec leur 
petit verre d’eau-de-vie, vont dans les mon- 
tagnes , jmangent sur l’herbe un morceau de 
viande froide, reviennent le soir avec: leur panier 
plein de truites, les font apprêter pour leur sou-, 

per boivent une pinte d’ale et un verre de 
. * * 

,* Beaucoup plu» grande que celte d’ Angleterre. 

* Ragoût écossai». Espèce de pouding de farine d’avoine, 

' ( Nota du Traducteur.) 
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punch , chantent leurs canons , comme ils les 
appellent, juSqu’à dix heures du soir, et vont 
se coucher en disant Dieu vous bénisse : — Hé ! 
pourquoi non? V : , 

Nous devons encore citer ici quelques bous 
vivants qui venoieut de la métropole à Saint- 
Rouan, attirés par l’humeur bizarre de Meg, et 
encore plus par l’excellence de ses vins et le bon 
marché de ses écots. C’étoient des membres des 
clubs d’Ueller-Skelter, de Wildfire et autres, for-’ 
mant une sorte de conspiration contre les soucis 
et la sobriété- Ces étourdis occasionoient un bou- 
leversement général dans l’auberge, et faisoicnt 
naître les bourrasques du caractère' de l’hôtesse. 
Ils avdient alternativement recours à fa flatterie 
et à la force -ouverte pour obtenir un nouveau 
renfort de bouteilles quand la conscience de Meg 
l’avcrtissoit qu’ils eu avoient déjà eu plus que 
suffisamment. Quelquefois ils échouoient dans 
leurs entreprises, témoin un croupier du club 
d’IIelter-Skçlter qui se fit échauder par un reste 
de vin épicé presque bouillant que Meg lui jeta 
à la figure, tandis qu’il cberchoit à l’embrasser 
pour la détermiuer à en préparer d’autre; témoin 
aussi le président du club de Wildfire, qui eut le 
front caressé par un coup que Meg lui donna 
avec la clef.de la cave, tandis qn’rl s’efforçoit de 
s’emparer de eet emblème d’autorité. Mais ces 
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jeunes gens ardents s’inquiétoient peu .de c?.$ 
petits accidents, qu’ils regardoient comme dulces 
Amaryllidis irœ ; et Meg, de son côté, quoiqu’elle 
les appelât souvent des vauriens d’ivrognes, des 
vagabonds d’H igh - Street 1 , ne souffrait jamais 
qu’aucune autre personne en parlât mal en sâ 
présence. — Ce sont des drôles bien osés, disoit- 
ëlle, mais voilà tout. Quand le vin entre dans la 
tête, l’esprit en sort. Oq ne peut mettre une 
vieille tête sur de jeunes épaules. Pouvez-vous em- 
pêcher nn jeune poulain de voqloir galoper soit 
en montant, soit en descendant? Et elle finissoit 
par sa conclusion ordinaire : — Hé! pourquoi non ? 
v Parmi les pratiques Restées fidèles à Meg, — 
fidèles au milieu des infidèles, — nous ne devons 
pas oublier de compter le clerc du shérif du 
comté, personnage à nez cuivré, qui, lorsque 
ses devoirs officiels l’appeloient dans ce canton , 
échauffé par le souvenir de son excellente ale et 
de ses délicieuses liqueurs des Antilles, ne man? 
quoit jamais de donner avis au public qu’jl tien- 
droit son audience et s'occuperait des affaires qui 
le concernoient, à tel jour et telle heure, dans la 
maison de Marguerite 2 Dods , aubergiste à Saint- 
Ronan. 

‘ Grande rne d'Edimbourg. 

* Meg est une abréviation familière de Marguerite. ~ , 
' ■ ' t • . ( Notes du Traducteur 
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-Il ne nous reste plus qu’à dire quelques mots 
sur là manière dont Meg se conduisoit à l’égard 
des voyageurs que le hasard faisoit tomber chez 
elle, soit qu’ils ignorassent qu’il existoit à très- 
peu de distance un hôtel plus fréquenté, soit 
qu’ils consultassent l’état de leur bourse plutôt 
que la mode. L’accueil qu’elle leur faisoit étoit 
aussi précaire que l’hospitalité qu’accorde une 
nation, sauvage aux marins qui- font "naufrage sur 
ses côtes. S’ils paroissoient être venus chez elle 
par choix, si leur abord lui plaisoit, et elle avoit 
le goût fort capricieux ; surtout s’ils sembloient , 
satisfaits de ce qu’elle leur offroit et peu disposés 
à critiquer et à donner de l’embarras, tout alloit 
-à ravir; mais s’ils étoient venus à Saint-Rouan 
faute d’avoir pu trouver à se loger dans l’hôtel 
situé près de la source, si leur tournure lui dé- 
plaisoit, et par-dessus tout s’ils se montroient 
difficiles à contenter, personne n’auroit pu leur 
donner leur congé avec plus de promptitude que 
Meg : elle les regardoit comme faisant partie* de 
ce public ingrat et peu généreux qui étoit cause 
. qu’elle tenoit son auberge à perte , et qui la rai- 
doit, en quelque sorte, victime de son zèle’ pour 
le bien public. 

De là venoient les différentes versions qui cou- 
roient sur l’auberge de Saint-Ronan. Quelques 
voyageurs favorisés la vantoient comme la mai- 

• ' ' * i 

.* 1 
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son la -plus propre et la mieqx tenue de toute 
l’Ecosse, disant qu’on y étoit parfaitement servi, 
et qu’on y faisoit excellente chère au plus juste 
prix; tandis que d’autres, moins heureux, ue 
partaient que de l’obscurité des chambres, du 
délabrement du mobilier et de la mauvaise hu- 
meur de l’hôtesse.-' / .• . • 

Lecteur, si vous habitez du côté de la rive droite 
r ' . ' * 
de la Tweed, qui est la plus voisine du soleil, 

— si même , étant- Ecossais^ vous avez l’avantage 
de n’ètre né que pendant le cours des vingt-cinq 
dernières années, vous pouvez regarder ctame 
un peu surchargé ce portrait de cette reine Éli- 
sabeth, que je vous affuble du chapeau piqué et 
tlu tablier vert de dame Quickly 1 ; mais j’en ap- 
pelle à ceux de mes contemporains qui, depuis 
trente ans, ont connu la route pour les voitures, 
le chemin pour les chevaux, et le sentier pour 
les piétons ; et je leur demande si chacun d’eux 
ne se souvient pas de Meg Dods ou de quelque 
hôtesse qui lui ressemble beaucoup. C’est une 
telle vérité, qu’à l’époque dont je parle j’aurois 
presque craint de sortir de la capitale de l’Écosse, 
pour aller dans quelque direction que ce fût, de 
peur d’en rencontrer quelqu’une de la confrérie 
de dame Quickly, qui me soupçonnât d’avoir 

. ' - ’ - . . v. . ’ - 

1 L’aubergisic si chère à Falslaff. Voÿei les Commères de 
Windsor. ( Note de l' Éditeur. J > t 
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voulu la présenter -au public sous les traits de 
Meg Dods. -Mais aujourd’hui, quoiqu’il soit pos- 
sible qu’il existe encore une ou deux chattes sau- 
vages de cette espèce, leurs griffes doivent avoir 
été rognées par l’âge; et je crois que tout ce 
quelles peuvent faire maintenant, c’est de s’as- 
seoir, comme le géant Pape dans le Voyage, du 
Pèlerin % à la porte de leurs cavernes» désertes, 

T ' 

pour faire une grimace aux. voyageurs sur les- - 
quels elles çxerçoient autrefois leur despotisme. 

.'i . . * , . * 

' « — -J’aperçois devant moi une caverne où habitaient autre- 
fois deux géants. Pape et Payen, par la cruauté tyrannique 
desquels avoient été rois à mort les hommes dont les osse- 
ments, les céndres et le sang étoient encore là. . . — J’ai su 
depuis que Payen étoit mort depuis long -«temps; et que 
l’autre, quoique vivant encore , étoit devenu par suite de l’âge 
; et des coups reçus dans sa jeunesse, si lourd et si impotent, 
qu’il ne peut plus que rester assis à l’entrée de sa caverne , 

. faisant la. grimace aux pèlerins qui passent, et se mordant 
^ Içs ongle* de rage.de ne pouvoir les atteindre. » — Nous don- 
nons cet èxtrait de l'allégorie anti-papale de Bunyan, pour 
faire comprendre la comparaison de l’auteur. ( Note de FÉd.) 
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CHAPITRE II. 


l’hôte. ' « ' 

' * . ' , 

« Quis novus hic hospes? r 

Dido apud y irgiliurn ■ 

• 

« La fille ! quel monsieur entre dans le silon ? » 
Traduction burlesque de /'Énéide, par Boots v 


Ce fut par un beau jour d’été qu’uft voyageur 
seul , ayant passé sous la vieille porte cintrée qui 
conduisoit dans la cour de l’auberge de Meg Dods, 
descénditde son cheval, et en remit la bride entre 
les mains du vieux postillon bossu. • • 

— Portez ma valise dans la maison, lui dit -il; 
mais non, attendez, je crois que je suis plus en 
état de la porter que vous. Il assista ensuite le 
pauvre et maigre palefrenier à détacher les courir 
roies qui assujétissoient ce meuble aujourdlhui 
méprisé, lui recommanda d’avoir grand soin de 
débrider son cheval, de le mettre dans une bonne 
écurie, de lui desserrer la sangle, de lui jeter une 
couverture sur les feins , mais de lui laisser la 
selle jusqu’à ce qu’il revînt lui-même pour le voir 

étriller. * 

« * . • , < 

Le compagnon des voyages de l’étranger parut 
au palefrenier mériter- tous ces soins. C’étoit un 
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cheval vif et vigoureux, également propre à la ' 
marche et à la course, mais dont les os étoient 
un peu saillants, sans doute par suite d’une 
longue route ; car l’état de son crin prouvoit „ , 

que rien n*avoit etc négligé pour le maintenir 
en bon état. Pendant que l’écuyer bossu exé- 
cutoit les ordres du voyâgeur, celui-ci, tenant 
sa valise sous son bras, entra dans la cuisine de 
l’auberge. ■ . • '. 

t 11 y trouva l’hôtesse , qui n’étoit pas alors dans 
un moment de belle humeur. La servante de cui» ’ , 
sine étoit sortie pour quelque affaire, et Meg, 
dans une revüe. générale de toute la vaisselle, *• 
venoit de faire la découverte désagréable que des 
assiettes de faïence avoient été écornées ou fêlées; , 

que les casseroles et les poêles à frire n’étoient 
pas écurées avec le soin qu’exigeoient ses idées ) 

de propreté, ce qui, joint à quelques autres dé- 
lits de moindre importance, lui avoit échauffé la 
bile, de sorte qu’en arrangeant et dérangeant 
tout ce qui se trouvoit sur les planches de sâ ’ ■* ' 
cuisine, elle murmuroit à demi-voix des plaintes 
et des menaces contre la coupable absente. < ' 

L’arrivée d’un étranger ne l’engagea pas à . 
suspendre ce passe-temps. Elle jeta les yeux sur 
lui quand il entra, et, lui tournant le dos, con- 
tinua sa besogne et son soliloque de lamentations. 

La vérité est qu’en la personne de ce nouveau venu 

■ -, 'v--". * . i * 


* 
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elle crut reconnoître uir de ces utiles envoyés 
‘de la gent commerçante, qui s’appellent, ét que 
tous les garçons d’auberge appellent voyageurs 
par excellence, tandis que les autres les nomment 
coureurs et porte-sacs. Or Meg avoit*des préven- 
tions particulières contre cette classe de chalands, 
parce que, comme il n’y avoit aucune boutique 
dans le> vieux village de Saint- Ronan.* lesdits 
émissaires commerciaux trouvoient plus Com- 
mode pour leurs affaires de-loger dans le village 
naissant qu’on nommoit le village de la Source; 
et ce n’étoit qu’en cas fâcheux de nécessité abso- 
lùe que quelque traîneur Venoit chercher un 
abri dans le vieux village, comme on commençoit 
â nommer généralement celui où Meg Dods de- 
meurait. Elle meut donc pas plus tôt conclu avec 
un peu de précipitation, que l’individu en ques- 
tion dppartenoit à cette classe privée de l’hon- 
neur de ses bonnes grâces, qu’elle reprit sa pre- 
mière occupation, et continua son mbnologue, 
en apostrophant ses servantes absentes, sans son- 
ger à lui le moins du monde. \ 

" — Cette maudite Béenie! cette sotte d’Eppié! 
quelles filles du diable! Encore un assiette cassée! 
Elles me briseront toute la maison* " 

Le voyageur, qui , appuyant sa valise sur le 
dos d’une chaise, avoit attendu que l’hôtesse lui 
adressât quelques mots île bienvenue , vit alors 

I 

. * * 7 ' 
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que, fantôme ou non ‘ , il falloit qu’il parlât le 
premier s’il vouloit qu’on fit attention à lui. 

— Mistress Marguerite Dods, lui dit-il, vous 
voyez une ancienne connoissance. 

— Pourquoi non? Et qui êtes-vous donc, vous 
qui me parlez ainsi? lui demanda-t-elle tout d’une * 
haleine. Et elle se mit à frotter un chandelier de 
cuivre avec encore plus d’activité qu’auparavant, * 
le ton sec avec lequel elle avoit parlé indiquant ■* 
clairement le peu d’intérêt qu’elle prenoit à la 
conversation. 

— Un voyageur, ma bonne mistress Dods, qui 
vient vous demander à loger pour un jour ou ’ . 
deux. • t 

- — Je crois que vous êtes dans l’erreur. Jé n’ai 
pas de place ici pour tous vos sacs. Vous vous êtes 
trompé de route, Voisin, et il faut que vous pt 
• vos sacs vous descendiez un peu plus bas, ’ 

— i Je vois que vous n’avez pas reçu la lettre 
que je vous ai écrite, mistress Dods. 

— Comment l’aurois-je reçue? Ne nous a-t-on 
pas retiré la poste q>our la placer à la source de 
Spa, comme ils l’appellent? 

— Ce n’est qu’à quelques pas d’ici. 

— Eh bien , vous y arriverez plus vite. 

— Mais, si vous y aviez envoyé chercher ma 

lettre , vous auriez appris.., . • 

’ . • -> - . * 

1 Allusion à une superstition écossaise. ( Note du Tend'. ) 
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— Je n’ai besoin de. rien appréndre à mon âge. - 
Ceux qui ont à m’écrire peuvent donner leurs 
lettres à John Hislop, le voiturier, qui connoît la 
route depuis quarante ans. Quant à celles qu’on 
adresse à la maîtresse de poste, comme on l’ap- 
. pelle , au pied de la montagne , elles peuvent res- 
ter dans la boîte jusqu’au jugement dernier, avpc 
un avis pour qu’on les fasse prendre, avant que 
je les y envoie chercher. Jamais elles ne me sali- 
ront les doigts. Maîtresse de poste! voire! L’im- 
pertinente ! Je la connois bien. Je me souviens de 
l’avoir vue faire pénitence publique dans l’église 
pour avoir avant d’être mariée... 

L’étrftnger se mit à rire; mais il interrompit 
l’hôtesse fort à temps pour l’honneur de la maî- 
tresse de poste , en l’assurant qu’il avoit envoyé 
à son affidé, le voiturier, sa ligne et sa malle; et 
qu’il espéroit qu’elle ne refuseroit pas de recevoir 
chez elle une ancienne connoissance, un homme 
qui croyoit ne pouvoir dormir à son aise dans 
aucun lit à cinq milles de Saipt-Ronan , s’il savoit 
que celui de la chambre Bleue n’étoit pas occupé. 

— Sa ligne! une ancienne connoissance! La 
chambre Bleue! répéta Meg avec un air de sur- 
prise. Et, se tournant en face de l’étranger, elle se 
mit à l’examiner avec intérêt et curiosité. — Vous 
n’êtes donc pas un porte-sjtc, après tout? ajouta- 
t-elle. „ ■ ■ 


. ^ 
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— ïfoh 7 depuis que j’ai déposé ma valise sur 
cette chaise. ? / ; - 

— Eh. bien*, tout ce que je puis dire, c’est que 
j’eh suis bien aise. Je n’aime pas leur manière ri- 
dicule de mêler de l’anglais dans tous leurs dis- 
cours. Ce n’est pas que je n’aie connu d’honnêtes 
garçons parmi eux; pourquoi non ? Mais c’étoit 
quand ils venoient loger ici de temps en temps 
comme d’autres braves gens; au lieu que depuis 
qu’ils ont pris leur. volée, comme une troupe 
d’ôies sauvages, vers le nouvel hôte qui est là- 
bas, on dit qu’ils jouent des tours d’enfer dans la 
chambre des voyageurs, comme on l’appelle, ni 
plus ni moins que si elle étoit pleine de jeunes 
lairds ivres. . T v . . r - , • ’ 

— C’est qu’ils auroient besoin de vous pour 
maintenir le bon ordre parmi eux , mistress Mar- 
guerite. 

. — Oui-da , mon garçon ! vous m’avez l’air d’un 
beau parieur ; mais il ne faut pas croire que je me 
laisse enjôler si aisément. , ■ ' - . 

Et, le regardant de nouveau en face, ellel’ho- - 
nora d’un examen plus attentif. 

Tout ce qu’elle rémarquoit en lui étoit, dans 
son opinion, favorable à cet étranger. C’étoit un 
homme bien fait, de taille un peu plus qu’or- 
dinaire, et, à qui l’on auroit pu donner de vingt- 
cinq à trente ans; car, bien qu’au premier coup 

■< Les Eaux t>b S.-Rokan. Tom. r. 
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d’œil il pût paroitfe avoir atteint ce dernier âge, 
cependant en l’examinant de plus près on pouvoit 
croire que le soleil brûlant d’un climat plus chaud 
, que l’Ecosse, peut-être quelque fatigue de corps 
èt d’esprit, ou quelques soucis secrets, avoietït 
imprimé sur ses traits les indices d’un plus grand 
nombre d’années qu’il n’en avoit encore vues. Il 
avoit de grands yeux , de' belles dents; et toute sa 
physionomie, sans avoir un caractère particulier 
de beauté , respiroit l’esprit et la vivacité. Sa 
tournure, également éloignée de la gaucherie 
et de l’affectation , avoit cette aisance qui annonce 
l’homme bien né ; et, quoique la simplicité de ses 
vêtements et la circonstance qu’aucun domes- 
tique ne l’accompagnoit ne permissent pas à Meg 

* de le regarder comme un homme très - favorisé 
par la fortune, il ne lui resta guère dé doute qu’il 

• lie fût d’un rang supérieur à celui de Ses prati- 
ques ordinaires. ' 

Pendant que la bonne hôtesse faisoit Ces ob- 
servations , quelques’ souvenirs obscurs, se pré- 
sentant confusément à son esprit , lui persuadè- 
rent qu’elle avoit effectivement déjà vu celui qui 
en étoit l’objet. Mais quand , mais ou, c’étoit èe 
qu’elle ne pouvoit se rappeler. Ce qui l’embar- 
rassoit surtout , c’étoit nn air de sang-froid et de 
sarcasme qu’elle ne poüvoif concilier avec les sou- 
venirs que faisoit naître en elle sa physionômie. 
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• Enfin elle lui dit .avec toute la politesse dont' 

elle étoit capable : — .Ou je vous ai déjà vu, 
Monsieur, ou j’ai vu quelqu’un qui vous ressem- 
ble beaucoup. Et vous counoissez la chambre v 
Bleue ? Cependant vous êtes étranger dans ce ' 
pays. ■ r r* . . 

— Pas aussi étranger que vous pouvez le sup- 
poser, Meg, répondit-il en prenant un ton pliis 
familier. Vous en serez convaincue quand je vous 
aurai dit mon nom ; Frank Tyrrel. 

. — Tirl ! s’écria Meg avec un accent de surprise. 
Impossible ! Vous ne pouvez être Francie Tirl, 
ce jeune étourdi qui pêchoit des poissons et qui 
dénichoit des oiseaux ici il y a sept , ou huit 
ans. Cela ne se peut pas. Francie n’étoit qu’un • 
marmot., ' ', • ,V‘. .- 

! : -J — Mais ajoutez sept ou huit ans sur la tête de 
ce marmot , Meg , et vous le reconnoîtrez peut- 
être dans l’homme qui est devant vous. 

„ C’est la vérité, dit Meg en jetant un eoüp 
d’oeil sur ses propres traits, qui se réfléchissoient 
sur une cafetière de cuivre qu’elle avoit rendue 
brillante comme un miroir à force de la frot* 
ter ; c’est la vérité pure. Il faut que les hommes 
' vieillissent ou qu’ils meurent. Mais, monsieur 

* • < y* 

Tirl , car je ne dois plus vous appeler Francie , 
je. pense que,^ , , . - 1 ‘ 

— Donnez-moi tel nom qu’il vous plaira , ma 
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bonne Dame ; il y a si long-temps que personne 
* . ' 1 
ne m’en a donné un qui annonçât quelque ?ffeo 

tion , que celui qui en prouveroit me seroit plu» 

" précieux que le titre de lord. 

— Eh bien donc , monsieur Francîe , si ce n’est 

* . -• * 1 ( > 7 , . 7 

pas vous offenser, j’espère que vous n’étes pas un 

nabab * ? . ■ > V -, -•< *i 

» N , • 

— Non , non , en vérité , mon ancienne amie. 

• ** » . • V ' 

JVIais , quand je serois un nabab , qu’en résulte- 
roit-il ? '' • 

— Rien du tout , si ce n’est que je yous enga- 
gerais peut-être à aller loger un peu plus loin , 
pour y être plus mal servi. Les nababs! voire! 
c’est la peste du pays. Ils ont fait augmenter le 
prix des œufe et de la volaille à trente milles à 
la ronde. Mais ce n’est pas mon affaire : ils vont 
presque tous boire de l’eau là - bas. Il en faut’ 
beaucoup , voyez-vous , pour nettoyer leur teint 
cuivré qui aurait besoin d’être frotté comme mes 
casseroles , que personne autre que moi ne sait 
rendre bien luisantes. ^ . 

— Eh bien, ma chère amie, le résultat est donc 

■ _ •* 

que je puis rester ici , et y avoir à dîner ? , ■] 

f — Hé ! pourquoi non ? 

•• — Et que j’aurai la chambre Bleue pour une 

1 Nom qu’on donne en Angleterre à ceux qui ont fait leur 
fortune dans les Indes, fortune qu’on suppose quelquefois 
acquise par des voies peu légitimes. [Note du Trdil.) 
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couple de nuits. Peut-être même pour plus long- 
temps ? ' • L . . 

— Je n’en sais trop rien. La chambre Bleue 
est la meilleure de nos chambres ,: et ceux qui 
sont près de ce qu'il y a de mieux dans ce 
monde ne, sont pas . mal partagés. - , 

— Arrangez cela comme il vous plaira , je vous 
en laisse la maîtresse, et en attendant je vais .»> ■ 
voir si mon cheval ne manque de rien. 

— L’homme miséricordiefîx pour ses sembla- ti 

i • ___ 1 * * 

blés, dit Meg quand Tyrrel fut sorti de la cuisine, 

Test aussi pour sa montftre. Il a toujours eu en 
lui, ce monsieur Tirl, quelque chose qui passe l’or- 
dinaire. Mais quel terrible changement dans son • 
visagfc depuis la dernière fois que je l’ai. vu! Au 
surplus, à cause de l’ancienne connoissance, il 
aura aujourd’hui un bon dîner; je puis en ré-, 
pondre. 

Elle se mit à faire tous les préparatifs conve- 
nables avec son activité ordinaire ; et elle étoit 
> ' •» .. • 
tellement occupée des soins de sa cuisine que , 

lorsque ses deux servantes reparurent * elles 
échappèrent à la mercuriale qu’elle leur avoit 
destinée pour prix de leur diligence et de leur . ' 
propreté* Sa complaisance alla même , lorsque , 
Tyrrel rentra dans la cuisine pour prendre sa 
valise , jusqu’à reprocher à Eppie d’être une fai- 
néante, parce qu’elle ne l’avoit pas encore. . 
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portée dans la chambre qu’elle a voit décidé qu’il 
occuperait. >. ' - ' 

— Je voua remercie , lui dit Tyrrel ; mais j’ai 
des dessins et des couleurs dans ma valise, et je , 
préfère la porter moi-même. 

. — - Est-ce que vous faites encore le métier dé 

- P e ‘ ntre ? demanda Meg; vous étiez un fier bar- 
■ bouilleur il y a quelques années. 

— Je ne puis vivre saus cela , répondit Tyrrel. . , 

*"•' Et, prenant sa valide, il suivit la servante, qui 

' ' ■ le conduisit dans un appartement fort propre , 

où il eut bientôt la satisfaction de voir paraître 
; le chef-d’œuvre de l’hôtesse , un ragoût de tran- 

ches de veau , avec l’accompagnement ordinaire 
t - de légumes, et une cruche d’excellente ale*, que 

. . ‘ mistress Meg plaça sur la table de ses propres 
mains. Il ne pou voit moins faire, en rçconnois- 
sauce de cet honneur, que de demander à Meg 
„ • une bouteille à cachet jaune , s’il lui restoit en- 
i_ . ‘ core de ce délicieux Bordeaux. 

7 • r * 

. * — S’il m’en reste encore ! dit Meg. Oui , oui , 

il m’en reste, car je ne le jette pas à la tète du 
premier venu. Ah! je vois monsieur Tirl, que vous 
_•* '* n’avez pas encore renoncé à toutes vos anciennes 
folies. Si vous faites des peintures pour vivrez 
• . un verre d’eau et de rhum vous reviendrait à 

■> * 

‘ \ meilleur marché, et vous ferait autant de bien. 

, . . • Mais je vois que vous voulez vous passer cette ■ 
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fantaisie , quand ce devrait être la dernière. 

Mçg partit , et au bruit de ses pas se mêla celui 
chi trousseau de clefs qu’elle tenoit à la main ; 
v après quelques instants d’absence elle apporta 
upe bouteille de vin de Bordeaux , tel qu’aucune 
taverne à la mode n’en pouvoit fournir , sur la 
demande d’un duc, et au prix qu’un duc en au- 
rpit payé* Elle ne parut pas peu flattée quanti 
son jeune h*ke l’assura qu’il n’eu avoit pas en- 
core oublié le bouquet délicieux. Après ces di- 
- Vers actes d’ hospitalité, elle se retira , eu laissant 
Tyrrel libre de jouir à spn aise de toutes les 
bonnes choses qu’elle venoit de lui servir, 

7 " Mais au fond du cœur Tyrrel nourrissoit de quoi 
Lura ver la puissance inspiratrice de la bonne chère 
et même du vin , qui ne réjouit le cœur de l’homme 
. que.lprsqu’une oppression secrète n’en neutralise 
pas l’influence par nue' réaction eu sens inverse.. 

Il se retrou voit dans des lieux qu’il avoit aimés ' 
à cette époque délicieuse de la vie où la jeunesse 
nous fait toutes ces promesses flatteuses que l’âge 
inùr nous tient si rarement. Il tira sa chaise dans 
l’embrasure d’une croisée antique, et, levant le 
store pour jouir de la fraîcheur de J’air, il laissa 
ses pensées se reporter sut le passé, tandis que ses' 
yeux s’arrêtoient sur des objets qu’ils n’avoiept 
pas vus depuis plusieurs années fécondes en ëyé; - v 
ne un dits; ses regards pouvoient embrasser la par- 
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tic inférieure du village, dont les ruines perçoienf 
rà et là à travers la verdure et l’ombrage. Plus •“ 
loin, au centre de la petite hauteur qui formoit le . 
cimetière, on aperçevoit l’église de Saint-Romui. • 
Plus loin encore, à l’endroit où la rivière de 
Saint-Ronan faisoit sa jonction avec celle qui tra- 
versoit la vallée, on distinguoit, blanchies par les 
rayons du soleil couchant, les maisons du nou- 
veau village, les unes déjà achevées, les autres à 
demi construites, dans le voisinage de la source 
médicinale. .*■ ' * . , . J 

— Le temps change tout autour de nous, pensa 
Tyrrel. — Et si cette réflexion n’étoit pas neuve, 
elle étoit du moins bien naturelle. — Et pour- 
quoi donc l’amour et l’amitié auroient-ils une 
plus longue durée que nos maisons et nos monu- 
ments? — Et il tomba dans une sombre rêverie, 
qui fut troublée par l’arrivée de son hôtesse 
officieuse. 

— Je venois vous offrir de prendre une tasse 
de thé, monsieur Francie, lui dit-elle, et cela en 
souvenir du vieux temps. Si vous le trouvez bon, 
je dirai à Beenle d’apporter ici tout ce qu’il faut, 
et je le préparerai moi-même. Mais je vois que 
vous n’avez pas encore fini votre vin. 

— Pardonnez-moi, mistress Dods; j’ai fini, et 
Vous pouvez emporter la bouteille. 

— Emporter la bouteille avant que le vin soit 

‘ 1 V 
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'bu i s’écria Megavec un air de mécontentement ; 
j’èspère que vous ne trouvez rien à redire au 
vin, monsieur Tirl?- > •• 

A cette question, faite d’un ton presque cour- 
roucé, Tyrrel se contenta de répondre modeste- 
ment qu’il avoit, trouvé le vin délicieux. 

— Et pourquoi donc ne le buvez-vous pas? 
On ne doit jamais demander plus de vin qu’on 
n’en peut boire. Vous croyez peut-être que nous 
suivons' ici la mode de la table-clot , comme ils 
appellent là-bas leur ordinaire , où l’on serre dans 
/une armoire tous les restes de vinaigre qui se 
trouvent dans les bouteilles, comme on me l’a 
raconté, avec une étiquette sui 1 le cou de cha- 
cune, pour montrer quelle appartient à telle ou 
telle pratique, de manière qu’elles sont là ran- 
géès comme des fioles d’apothicaire^ — et* si 
pleines qu’elles puissent être, il n’y en a pas une 
qui pourroit remplir un honnête mutchkin V 
— Il peut se faire, dit Tyrfel, ne voulant pas 
contrarier l’humeur et les préjugés de son an- 
cienne connoissance, qüe le vin ne soit pas assez 
bon pour qu’on désire de l’avoir à pleine mesure. 

c — Vous pouvez bien le dire, et cependant 
ceux qui le vendent pourroient le donner à bon 
marché,' car ils n’ont que la peine de le faire". Je 

v -V ’ ■' !>''■■" • " . .• 

V . . - - • , - 

‘ Mesure d’Ecosse. ‘ (Note du Traducteur.) ' ' ' 
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réponds que la plus grande partie de leur Vin, 
n'a jamais vü la France ni le Portugal. Mais, ’ 
comme je le disois, ma maison n’est pas une de ' , 
ces nouvelles baraques où l’on met le vin eu 
réserve pour ceux qui ne peuvent pa$ le boire. 
Quand le bouchon est tiré, il faut que la bou- ’ 
teille se vide. Hé! pourquoi non ? N’est-ce pas , - 
pour cela qu’on la débouche ? ' < ' . ' ‘ - •* 

— Je suis d’accord avec vous, Meg; mais là 
course que j’ai faite aujourd’hui m’a un peu , ' 

échauffé, et je crois que la tasse de thé que vous 
me promettez me fera plus de bien que je resté, 
de mon vin. ^ 

; — En ce cas, ce que je puis faire de mieux 
pour vous, c’est de le mettre de côté pour en 
faire la sauce d’un salmi de canard sauvage que 
je ‘vous servirai demain; car je crois que vous 
m’avez dit que vous resterez ici un ou deux jours. 

— Sans coutredit, Meg; c’est mou dessein, 

; — A la bonne heure. Ainsi donc le reste du 
vin ne sera pas perdu. Ce n’est pas tous les jours > . 
qu’on en emploie de pareil pour faire ‘un salmi; 

. permettez-raoi de vous le dire, voisin. Mais je 
me ra‘ppélle le temps où, migraine ou non, vous 
auriez vu le fond de la bouteille, et vous m’auriez , ' 
peut-être cajolée pour vous en donner une autre. 

Il est vrai qu’alors vous aviez votre cousin pour 
vous aider.X’étoit urnbou vivant’ que ce Valentin 

• ' t_ V . ■ ,, j ‘ v •; 
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Culmer : mais vous étiez aussi un joyeux coni- 
’ père, monsieur Francien et j’avois fort à faire 
pour vous mettre tous les deux à la raison quand 
vous aviez envie de faire quelque escapade. Mais 
vous avçz toujours été plus maniable que Valen- 
tin. Oh! c’étoit un beau garçon : avec des yeux 
comme des diamants, des joues comme des roses, 
une tète comme un tapis de bruyère. C’est le 
premier que j’aie vu porter des favoris, comme 
on les appelle; mais aujourd’hui tout le monde 
fraude le barbier. Et il rioit! il rioit à ressusciter 
un mort. Je vous dis qu’il faisoit tant rire, et qu’il 
falloit tellement le surveiller, que quand il étoit 
dans la maison il n’y avoit plus moyen de songer 
à personne. Et qu’est-il devenu votre cousin Va- 
lentin Bulmer, monsieur Francie? 

Tyrrel baissa les yeux, et ne répondit que par 
uu soupir. 

— En vérité? est-il bien possible? Le pauvre 
garçon a-t-il été retiré sitôt de ce monde misé- 
rable? Eh bien, c’est une porte par où il faut 
que nous passions tous. Que nous soyons flacons 
ou pots, nous 11e sommes tous que des vases 
fêlés, et nous ne pouvons conserver en nous la 
liqueur de la vie. Hélas! hélas! Et ce pauvre 
,< Valentin lîulmer étoit-il de la baie de Bulmer, 
où l’on débarque le genièvre de Hollande? Qn 
boit aussi du thé dans ce pays : j’espère que vous 
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trouverez bon celui que je vous ai apprêté, mon- 
sieur Francie.- 

— Excellent, ma bonne Dame, — répondit, 
Frank Tyrrel; mais c’étoit d’un ton à lui faire 
comprendre qu’elle avoit entamé un sujet qui lui 
j'appeloit de fâcheux souvenirs. 

— Et quand est-il mort, ce pauvre garçon? 
continua Meg, qui avoit sa bonne part des qua- 
lités de notre mère Eve, et qui désiroit savoir 
, quelque chose sur ce qui paroissoit affecter si 
péniblement son hôte. Mais Tyrrel ne répondit 
pas à son attente, et il réussit même à donner 
un autre cours à ses idées, en se tournant encore 
a du côté de la fenêtre, et en regardant les nou- 
veaux bâtiments qui s’élevoient près de la source 
de Saint-Ronan. Feignant de les apercevoir pour 
la première fois, il lui dit d’un ton d’indifférence : 
— Tl paroît que vous avez acquis de nouveaux 
voisins, mistress Dods? • . 

— Des voisins ’.îs’écria Meg, son courroux s’en- 
flammant , comme cela ne manquoit jamais tfar- 
river toutes les fois qu’on faisoit la moindre allu- 
sion à un sujet qui lui tenoit si fort au cœur; 
•vous pouvez les appeler voisins si bon vous 
semble , mais si le diable veut emporter tout 
ce voisinage, ce n’est pas Meg Dods qui s’y 
opposera. . . • , . 

Je suppose, ajouta Tyrrel j comme s’il n’cùt 
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pas remarqué son mécontentement, que c’est là 
l’hôtel tle Fox, dont j’ai entendu parler. 

»— De Fox!” s’écria Meg; oui, oui; et c’est ce 
fox 1 qui m’a enlevé toutes mes oies. Je pourrois 
bien fermeç ma maison , monsieur Tyrrel , si c’é- 
toit elle qui dût me faire vivre. Moi qui ai vu 
enfant tous nos gens comme il faut , qui leur ai 
donné de ma propre main des croquignoles et des 
bonbons! cela n’empêche pas qu’ils verroient la 
maison de mon père me tomber l?ur les épanles 
avant qu’aucun d eux me prêtât seulement une 
épingle pour la soutenir. Et cependant ils ont 
donné chacun' leur cinquante livres pour faire 
bâtir cë qu’ils appellent le grand hôtel: Cela leur 
a bien profité, car ce coquin de Sandie Lawson 
ne leur a pas payé un bcuvbie 1 des quatre der- 
niers termes de ses loyers. 

— Ï1 nie semble que r si cette source est deve- 
nue si fameuse par les cures qu’elle a opérées, le. • 
moins qu’on pouvoit faire pour vous c’étoit de 
vqus en nommer prêtresse. 

— Moi, prêtresse Nje ne suis pas de la croyance 
des quakers, monsieur Francie, je vous en ré- 
ponds;- et je n’ai jamais entendu parier d’une 
maîtresse d’auherge qui se soit faite prédicateur, 
si ce n’est la vieille mère Buchan dans l’ouest. Et ' 

■ . ! *1 -*> • . •' 

■ 1 Jeu de mot. Fox signifie renard. > 

■> . - .V -v I ’ t - 

1 'Petite monnaie d’Ecosse. (Note du Traducteur.'} “ ' • 
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si je me mettois à prêcher, je me (latte que j’ai . 
trop l’esprit d’une Écossaise pour prêcher dans la 
même salle où l’on a dansé toutes les’ nuits de la 
semaine, sans même en excepter celle du samedi 
jusqu a ce qu’on entende sonner rninuit. Non, 
non, monsieur Francie, je laisse cela à monsieur 
Simon Chatterly, comme on appelle ce petit reje- 
ton de l’épiscopat arrivé d’Édimbourg, qui joue 
aux cartes, danse six jours de la semaine, et, le . > 
septième, fait la prière dans la salle du bal , ayant ’ 
pour clerc cet ivrogne de barbier, Tom Simson. 

— Il me semble que le nom de monsieur 
Chatterly ne m’est pas inconnu. 

— Vous avez peut-être entendu parler de ce 
sermon qu’il a fait imprimer, où il compare cette 
mare à la fontaine de Bethesda, comme un im- 
pie profanateur qu’il est. Il auroit dû savoir que 
cet endroit a acquis sa renommée dans les jours 
de ténèbres du papisme, et quoiqu’ils lui aient 
donné le nom de Saint-Ronan, ce n’est pas à moi « 
qu’on fera jamais accroire que le brave homme 
y ait jamais mis la main; car j’ai été assurée, par 
quelqu’un qui devoit s’y connoître, que ce bon 
saint n’étoit pas romain, mais seulement caldien 
ou chaldien , ou quelque chose de semblable. 

Mais ne prendrez -vous pas une autre tasse de 
_ r • 1 ' 
the, monsieur Francie, et une de ces tartines? 

Elles sont faites avec mon propre beurre frais, 
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monsieur Tirl, et non avec de mauvaise graisse 


<lç cuisine , comme -les gâteaux qu’ou vend chez 
ce confiseur là- bas, et où l’on trouve plus de 
mouches mortes que de grains d’anis. Confiseur! 
Avec delà farine de seigle pour un pennjr, de la 
mélasse pour moins, et quelques grains d’anis, 
je ferois de meilleurs gâteaux qu’on n’en a jamais 
vu sortir de son four ! . 

— Je n’en doute nullement, mistress Dods; je 
voudrais seulement savoir comment ces nouveaux 
venus ont pu soutenir Ta concurrence contre une 
maison aussi anciennement établie et aussi avan- 
tageusement connue que la vôtre. Je présume 
qu’ils le doivent à la vertu des eaux minérales; , 
mais comment ces eaux ont-elles obtenu tout à r , 
coup tant de réputation? 

— - Je ne saurois vous le dire. On les rëgardoit ; 
comme n’étant bonnes à rien , si ce n’est seule- 
ment de temps en temps à quelque enfant de 
pauvre qui avoit gagné les écrouelles , et qui 
n’avoit pas le moyen d’acheter pour un penny de 
sels. Mais milady Pénélope Penfeather tomba s 
malade , et comme c’étoit d’une maladie que per- 
sonne n’avoh jamais eue, il falloit bien quelle 


fût guérie par un remède qui n’avoit jamais guéri 
, personne , ce qui étoit très- conséquent. Or mi- 
lady, comme vous pouvez le savoir, a de l’esprit 
à volonté; car tous les savants d’Édimbourg viën- 
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nent dans sa maison deWyndywalls, qu’il plaît 
à milady d’appeler le château d’Air, et chacun de 
ces savants à son tour particulier, les uns faisant 
, des contes* et des vers tout aussi bien que llob 
' Burns'et Allan Ramsay l , les autres courant sur 
les montagnes et dans les vallées, et brisant de 
grosses pierres à coup de marteau, comme s’ils 
étoient chargés de la réparation des routes : on , 
dit que c’est pour voir comment le monde a été 
fait. On en voit qui jouent de toutes sortes d’ins- < 
truments ; et il y en a qui vont se percher, comme 
< autant de corbeaux, sur toutes les montagnes du 
pays, avec du papier et des crayons, pour faire 
aussi votre métier à vou&, monsieur Francie, sans 
compter ceux qui ont été dans les pays étrangers, 
ou qui disent qu’ils y ont été, ce qui revient au 
mênae, comme vous le savez; et peut-être deux 
ou trois miss à queues traînantes , qui héritent 
des lubies de lady Pénélope , -quand elle en est 
lasse, comme ses femmes de chambre portent ses 
robes de rebut. Si bien donc, qu 'après 4’heureuse 
■guérison, comme on l’appelle, de milady, toute 
la troupe d’oisons sauvages est accourue pour s’é- 
tablir autour de la mare, afin d’y dîner sur l’herbe, 

(■ f v ’ • , . ^ ^ 

comme uüe bande d’Egyptiens ; et l’on a récité, 
des vers et chanté des aits ét des chansons sans 

< ;. "i. 

% ;../Dcux poètes écossais : Burns étoit le contemporain de 

Meg Dods. {'If ote de V Éditeur. ) ,, ; - '/ , ***'■ . •. * 
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doute en l’honneur de la source, comme ils ap- 
pellent cette- vilaine eau, et à la gloire de lady 
Pénélope Penfeather. Enfin ils ont fini par boire < 
un grand verre de cette eau admirable, qui, à ce ' . 
qu’on m’a assuré, fit un grand dégât dans leur 
estomac, pendant qu’ils retournoient chez eux: 
ils appellent cela un pique-nique. Et c’est ainsi 
^ que cette folle de gigue a commencé sur Pair de 
milady, et depuis ce temps on a dansé de plus en 
plus sur l’air des fous. Nous avons vu arriver des 
maçons et des pâtissiers, des prédicateurs et des 
comédiens, des épiscopaux et des méthodistes, 
des fous et des docteurs , des architectes et des 
droguistes, sans parler de marchands de toute 
espèce, qui vendent leurs marchandises de rebut 
plusde trois fois leurvaleur.Voilà pourtant comme 
s’est élevé le nouveau village de la Source, au 
grand détriment de l’horinète et vieux village de ( 
Saint-Renan, où tant de braves gens vivoient 
heureux bien long-temps avant qu’aucun de ces 
nouveau - venus fût né, ■ — avant que semblables 
caprices fussent nés dans leur cerveau fêlé. 

• Æt que dit de tout cela le laird de Saint- 

1 J • \ ■ « 

Ronan , votre propriétaire 1 ? > , • 

— Mon propriétaire , dites - vous , monsieur 
Franéie? Le laird de Saint-Ronan n’est pas mon 

■ ' i " • ' ' 

1 Laudlord. ■ -\ 

F ! - .. * : • * t y * 
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propriétaire,. et il me semble que vous auriez pu 
vous en souvenir. Non, non, louange en soit 
rendue à qui de droit ! Meg Dods est en même 
temps maître et maîtresse. C’est bien assez que 
je tienne les portes de la maison ouvertes, comme 
je le fais, vienne la Pentecôte ou la Saint-Martîn. 

Il y a un vieux sac de cuir, monsieur Francie, 
dans un des trous du pigeonnier du digne maître ; . • 
Bindloose , le clerc du shérif, c’est-à-dire dans son ■ 
cabinet , et dans ce sac se trouve une bonne 
chartre en parchemin contenant chartre saisine , 
ce qui est hors de toute atteinte, et vous pouvez 
vous en informer quand vous le voudrez. 

— ■ Pardon, Meg, j’avois oublié que l’auberge 
vous appartient ; quoique je me rappelle que 
vous possédez aussi une quantité considérable de 
terres. • 

* — Peut-être j’en possède, peut-être je n’en pos- 

‘ sède pas; et pourquoi n’en posséderais -je pas? 

Mais vous me demandez ce que dit de ce qui .se 
passe là-bas le laird de Saint-Rouan , dont le grand» , . 
père étoit le propriétaire de' cette auberge affer- 
mée alors à mon père : il se jette sur un penny 
comme un coq sur un grain d’orge, et il leur a 
donné à rente inféodée tout le terrain autour de 
la mare , et qu’on nomme aujourd’hui Wellholm , 
ce qui étoit le meilleur lot de terre qu’il possédât, ’ 
pour être coupé , taillé et morcelé, suivant le bon 
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aïisir de Jock Askler. Ce maçon se donne les 
airs de se dire architecte. Vous voyez que, si nous 
ylyons dans un nouveau monde, on n’y manque 
pas de nouveaux mots, et c’est une autre vexa- 
tion pour des gens qui ont atteint mon âge. C’est 
une honte âu laird de laisser son ancien patri- 
ifloine s’en aller comme cela; le cœur me saigne 
çii y pensant, quoique je n’aie guère de raisons 
pour m’inquiéter de ce qu’il pourra devenir lui 
et les siens. • s . 

—fJLç laird de Saint-Ronan est-il toujours celui 
que j’ai coicinu,le vieillard avec qui vous savez que 
j’ai eu une querelle pour... 

i — Pour avoir été braconner dans les marais de 

** "• . ♦ -e . _ i\ ' 

Spriug - Well-IIead. Ah! monsieur Tirl, le brave 
■M. Bindloose vous a tiré bien adroitement de 
eeïte affaire. Non, non, ce n’est plus cet bon- • 
nête homme; c’est son fils John Mowbray. Le^ 
père repose dans l’église de Saint-Ronan depuis 
six ou sept ans. o . . .. * » 

N’a-t-il pas laissé d’autre enfant que le laird - 
actuel? demanda Tyrrel presque en balbutiant. 

— C’étoit bien assez d’un pareil fils. Passe s’il - 
en eût eu un autre qui eût mieux valu. 

— Et il est donc mort sans laisser d’autres en- 
fants que ce fils? * .■•> . ; . * ‘ y s': i. ’ 

— Non vraiment.il y a, avec votre permission, 
miss Clara, qui tient la maison de son frère, si 
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l’on péutdire qu’il tienne maison, Car il est pres- 
que toujours là - bas à la mare , de sorte qu’ils 
n’ont pas besoin de faire grande cuisine aux 
Shaws. - . 

— Miss Clara doit s’y ennuyer pendant l’ab- 
sence de son frère ? :* , 

i — Oh, non! il l’emmène souvent avçc lui à la 

i ^ , 4 * 

Source, comme on l’appelle , et il vous la platite 
au milieu de tous les fous qui s’y rassemblent. 
Dieu sait pourquoi, leur secouant la main, dan- 
sant avec eux et prenant part à toutes leurs fo- 
lies. Je ne lui désire pas de mal, mais -c'est une 
honte que la fille de son père se trouve avec toute 
cette troupe d’étudiants, de clercs de procureurs;, 
de porte-sacs , ' eu un mot avec toute cette mau- 
-yaise compagnie qu’on y rencontre. < - 

— Vous êtes trop sévère, Meg. La conduite de 
e miss Clara mérite sans doute qu’on lui laisse toute 
liberté. . -, -, - * ■' _ . - 

— - Je ne dis rien contre sa conduite, reprit 
Meg; — il n’y a ,rien à en dire que je sache; mais 
j’aime que qui se ressemble s’assemble. Je n’ai 
jamais trouvé rien à redire au }>»! que tous les 
gens comme -il, faut donnoient dans ma maison 
il y a bien des années. Les vieilles gens vènoient 
dans leurs voitures avec dés chevaux noirs à 
longue queue ; plus d’ün jeune gaillard arrivoit 
sur son cheval de chasse, et quelquefois avec une 
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belle dame en croupe derrière lui; bien dès jolies 
biles se montraient montées sur leur bidet; cha? 
cnn ç’amusoit, hé! pourquoi non ? Il y avoit aussi 
i , le bal des fermiers, où l’on vovoit de braves jeunes 
gens en bas bleus et en culottes de peau de daim. 

C’étoit Ce qu’on peut appeler des réunions dé- 
centes. On aurait dit d’une seule famille; tout le 
monde s’y connoissoit. A l’un, les fils de labou- 
' reurs dansoient avec des filles de fermiers ; a 
‘ Jfaiitre, les hommes comme il faut offraient hl 
main à des femmes de qualité, si ce n’est lorsque 
.quelqu’un des gentilshommes du club de Killna- 
ketty voirloit me faire danser moi-même par formé 
^le plaisanterie, et il arrivoit souvent que je ne 
pçuvois suivre la danse tant je riois. A coup siir 
je n’ai jamais trouvé à redire à ces plaisirs inno- 
cents, quoiqu’il m’en coûtât ensuite une semaine 
de travail pour remettre l’ordre dans la maison. 

Le cérémonial des assemblées dont vous 
1 parlez , Meg, ne serait pas agréable pour un 
étranger comme moi. Comment : pourrais - je 
trouver une danseuse dans ces espèces de réunions 
de famille 1 ? * 

— - Soyez sans inquiétude, monsieur Franeie, 
dit Meg en' clignant l’œil d’un air malin ; jamais 
Tony ne manquera de Toinette, que lemoudeaille 
comme il voudra. Mais, pour mettre les choses au 
pire, il vaut mieux avoir quelque embarras pour 

• .* ■ ■ \ ' \ . ' ’ ■ • 
* .•*,';** • y • 1 ^ 
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trouver une danseuse que d’en prendre une fe - t 

soir dont on ne puisse se débarrasser le matin. 

— Est-ce que cela arrive quelquefois ? * 

— Si cela arrive ! si cela arrive parmi ces gens V 
qui se rassemblent à la mare ! Tenez , encore la " 
\ dernière saison 1 , comme ils l’appellent, pour ne 
pas chercher plus loin , le jeune Bingo Binks , cet 
Anglais à habit rouge, qui a une diligence qu’il 
conduit lui-même , se trouva accouplé un soir 
avec miss Rachel Bonnyriggs, la fille à longues 
jambes de la vieille lady Loupengrith ; et ils dan-/ 

’ sèrent si long-temps ensemble , qu’on en dit plus 
qu’on n’àuroit dû en dire. Il auroit bien voulu en * 

' rester là ; mais ce n’étoit pas le compte de la 
vieille dame , et elle arrangea si bien les choses 
qu’il fallut que miss Rachel devînt lady Binks en 
-- dépit de sir Bingo. Il n’a jamais osé la conduire "• 

* -dans sa famille en Angleterre, et depuis ce temps 
. il est toujours resté à la mare ; et voilà à quoi 
. . elle est bonne. - 

— -Et Clara , je veux dire miss Mowbray, voit- 
elle de pareilles femmes? demanda Tyrrel avee 
un empressement et Un intérêt qu’il auroit vôulu 

* > déguiser. - * ** .’ •' 

* ■* — - Que voulez -vous qu’elle fasse , *la pauvre 

-1 * , ... . , » * * 

. . . , 

■ A l'imitation de Londres, où l’ob appèlle la saison, les 

: mois d’avril , de mai, de juin, de juillet, époques des soirées 

et des bals* (Note du Traducteur. ) ' t *. 
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- fille ? Il faut bien qu’elle voie les gens que voit son r 

frère, car il est bien clair qu’elle dépend de lui. V: . 

1 Mais en parlant de cela , je sais ce que j’ai à faire , 

uaoi j avant qu’il fasse nuit. Il y a long-temps , ' 

que je suis à jaser avec vous, monsieur Francie.Y. . % 

'À ces mots elle se retira en marchant d’un • * 

- ' • »./ 

'pas résolu , et bientôt elle fit retentir toute la 

maison* du bruit de sa voix, en distribuant des * ■. 

ordres et dés réprimandes à ses servantes, Y 

L Tyrrel resta quelques instants plongé dans 

ses réflexions. Prenant ensuite son chapeau , il ’ . . 

* i ’ \ ^ 

- alla. dans l’écurie , où son cheval reconnut son 

maître èn dressant les oreilles et avec ce hennis- ■ \ .- k 
sement parleqüel ce noble animal accueille Panai-. « 

' qui l’approche. S’étaut assuré que rien ne inan- ' 
quoit à son fidèle compagnon, il profita du reste 
•-du jour pour aller revoir le vieil* château, ce 
qui faisoit autrefois sa promenade favorite du 
, soir., Il y resta tant que le crépuscule le lui per- 

mit, admirant les beautés que nous avons tâ- T - 
ché de décrire dans le chapitre précédent, et 
comparant les tehites que la nuit effaçoit dans 
Y. le paysage qu’il avoit sous les yeux, à celles - 

'" de la vie humaine , lorsque la jeunesse et l’es- 
pérance cessent de lui prêter la magie de leurs » v ; 

couleurs. •* , , , • - . ' • • ^ 

m * ■ » • - .. - \ . * 

llirctoilrna ensuite à l’aubergè , ou la prome- ■ 

rtade qu’il avoit faite et un léger souper consistant * - • > 
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eu un lapin du pays de Galles 1 et quelques verres 

d’ale brassée par la bonne dame, rendirent à son 
esprit plus de gaîté ou du moins plus de' résigna- ' 
tiôn. Il fut ensuite conduit dans la chambre Bleue 
que Meg lui avoit fait l'houueur de lui destiner , 
et il y passa la nuit avec tranquillité, sinon avec 
gaîté. • , ' .* ? , • 

1 ÎVelsh Rnbbil , rôite an fromage, appelée vulgairement 
lapin du pays de Galles ; comme on appelle en France cha- 
pon une croû(e de pain, frottée d’ail, mise dans la salade. < 

• . » \ 
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CHAPITRE III. 


L ADMINISTRATION. 


« • Toute société doit être gouvernée ; 

t La nature le veut, Cest pourquoi nous voyons 
Aux abeilles leur reine et leur chef aux moutons. 

: Rome a voit ses consuls, Athènes ses archontes. 

* > . f * i 

> Pour établir nos ns et pour régler nos comptes , 

< Nous-mêmes nous avons fait choix d’on comité. * 
L* Album de Saint-Rouan. 


Le lendemain, Frank Tyrrel fut établi dans 
son nouveau domicile , et annouca son intention ~ 
d’y passer quelques jours. Le vieux voiturier du 
Village lui apporta sa ligne et sa malle, et remit 
à Meg la lettre que le jeune homme lui avoit 
écrite la semaine précédente pour la prévenir de 
la prochaine arrivée d’une ancienne conuois- 

• . / * . I * V. 

sauce. Cet avis , quoique venu un peu tard , fut 
regardé par l’hôtesse comme une politesse flat- 
teuse ; elle dit à ]VL Tirl , comme elle appeloit 
Tyrrel , qu’elle étoit sensible h son attention ci- 
vile , et que, quoique John Hislop , le voiturier, 
ue maréhât pas si vite, il étoit plus sûr que la* 
poste ou qu’un exprès. Elle vit aussi avec beaucoup' 
de satisfaction qu’il n’y avoit pas de fusil dafis 
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son bagage , — • car l’amour de la chasse, fui dit-elle, 
vous a 'mis dans l’embarras et moi aussi, puisque 
le laird a juré et tempêté , comme si je faisôis de * 
ma maison un rendez-vous pour des braconniers. 

Et cependant comment pouvois-je empêcher 
deux jeunes entêtés de mettre leur fusil sur l’é- , 
paule , et de courir les champs? D’ailleurs ils 
avoient permission de chasser sur les terres du 
voisin , et ils n’étoient pas obligés d’en contioître 
les limites ; et puis , quand une bécasse vient à • <. 
partir , on n’y regarde pas de si près. 

. Pendant un jour ou deux Tyrrel mena une , * 

vie si tranquille et si solitaire que Meg elle- 
même, qui, dans le monde entier, étoit la créa- 
ture qui aimoit le plus le tracas et le mouvement, 
commença à se dépiter de ne pas avoir avec luû 
autant d’embarras qu’elle s’y étoit attendue; l’in- 
différence de Son hôte agissoit probablement sur 
elle comme agit sur un bon cavalier la patiencé 
à toute épreuve du cheval bien dressé qu’il sent' 
à peine sous lui. 

' Les promenades de Tyrrel se bornoient aux 
endroits les plus solitaires des bois et des mon- 
tagnes voisines. Bien souvent il oublioit sa ligne, 
ou, s’il la portoit, c’étoit uniquement afin d’avoir 
‘Une excuse pour rêver sur le bord de quelque 
ruisseau. Aussi avoit-ü si peu de succès à la pêche 
que Meg disoit ijue le joueur.de violon de Peebles 
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. érnpliroit un panier de truites avant que M. Tirl - 
en eût pris une demi-douzaine. Il se trouva donc 
obligé, par amour pour la paix, de rétablir sa 
réputation en pêchant un beau saumon. f 
-, Il ne faisoit guère plus d’usage de ses crayons. ! 
Il est vrai qu’il montroit quelquefois à Meg les ' • 
dessins qu’il esquissoit dans ses promenades et “* 
auxquels il mettoit la dernière main en rentrant; 
mais elle n’en faisoit pas grand cas. 

* — Que signifient, lui disoit-elle, ces morçeau^c 

i cle papier sur lesquels vous donnez tant de coups 
? de crayon pour représenter ce que vous appelez 
des arbres, des buissons et des montagnes? Ne • 

pouvez-vous les peindre avec du vert, du bleu et 

. .. 

du jaune, comme tant d’autres? Ce n’est pas ainsi 
que vous gagnerez votre pain, monsieur Fraude. 1 
11 faut que vous montiez sur un châssis un grand 
carré de toile, comme Dick Tinto, et que vous 
peigniez des portraits, car on a plus de plaisir à 
•se regarder soi-même qu’à voir toutes les mon- 
tagnes du monde. Je ne refuserois même pas de 
reCevoirici les gens de la mare qui voudroient 
se faire peindre par vous. Ils emploient souvent 
plus mal leur temps, j’en réponds, et je vous ' 
garantis que vous pourriez leur demander une, 1 
guinée. Dick en prenoit deux par tète, mais il 
a voit la main exercée, et il faut savoir marcher- 
avant de vouloir courir. ' , • 
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En réponse à ces remontrances, Tyrrel assu- 
roit Meg Dods que les dessins dont il s’occupoit 
aVoiënt une valeur plus considérable qu’elle ne 
le pensoit, et que les artistes qui travailloient 
. i en ce genre étaient souvent mieux payés que . * 
ceux qui peignoient à l’huile le portrait et le 

• paysage. H ajouta qu’ils servoient soùvent à 
illustrer 1 les éditions de poèmes qui avoient ob- 
tenu du succès, et il sembla même lui donner à 

• * f* 

enteqdre qu’il étoit chargé lui-même d’untravail * 
de cette espèce. • 

Még ne tarda pas à faire sonner bien haut le , 
y mérite de son hôte aux oreilles de Nelly Trotter, 
marchande de poisson , dont la charrette formoit 
V le seul canal neutre de communication entre l’au^ . 

; cien et le nouveau village, et qui étoit dans les 
bonnes grâcfes de Meg, parce que son chemin 
pour se rendre à la Source la forçant à passer 
devant la porte de l’auberge, l’hôtesse avoit tou- 
jours le premier choix du poisson. A la vérité la 
dame Dods avoit été si souvent ennuyée des trans- 
ports continuels excités par les personnes ac- 
complies de tous les genres, qui arrivoient cha- 
.* que jour aux eaux , qu’elle étoit enchantée de 
pouvoir leur montrer qu’elle avoit droit de pré- 
V- » > 4 *> • . ■ ■ ■ 

•’ ' To.iUustratc , ce qui signifie orner et expliquer. On venu ‘ 

ci-après pourquoi le traducteur emploie ici ce mot dans le 
sens anglais, (Note tlu Traducteur.) : • v •. i ■ * * 
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tendre aux honneurs du triomphe. On péut bien 
croire que la trompette qu’elle emboucha pour 
vanter les talents de son hôte ne leur fit rien 
perdre de leur excellence. ‘ 

— Il faut que vous me donniez aujourd’hui ce 
que vous avez de meilleur dans votre charrette, 
Nelly, lui dit-elle un matin, si toutefois nous pou- 
vons tomber d’accord sur le prix, car c’est pour 
un des meilleurs peintres qu’on ait jamais vus 
dans le pays. Vos grandes gens de là-bas donne- 
roient leurs oreilles pour voir ce qu’il a fait 
depuis qu’il est ici. Avec trois coups de crayon 
en long et autant en large, il gagne des lingots 
d’or. Et ce n’est pas un ingrat comme ce Dick 
Tinto, qui n’eut pas plus tôt mis dans sa poche 
les bons vingt -cinq shillings qu’il m’avoit de- 
mandés pour repeindre mon enseigne , qu’il 
courut les dépenser là -bas à leur bel hôtel.’ 
C’est un garçon sage et tranquille, qui sait se 
tenir où il se trouve bien , et qui n’a pas aban- 
donné le vieux village. lié ! pourquoi non ? Dites- 
leur tout cela, et vous verrez ce qu’ils vous 
répondront. .1 . 

s — Je n’ai que faire de jouer des jamhes pour 
Vous le dire, car je le sais d’avance. — Ils me 
répondront que vous êtes une vieille folle, et 
que j’en suis une autre ; que nous pouvons avoir 
quelque connoissance en ce qui concerne la raie 
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ou la morue , mais que nous ne devons pas nous 
frotter la barbe ' à autre chose. 

— Oseroient-ils parler ainsi, les effrontés? A 
moi qui depuis trente ans suis à la tète de cette 
maison? Je voudrois bien les entendre me parler 
ainsi en face. Mais je ne dis rien sans preuve. 
Savez-vous que j’en ai parlé au ministre? que je 
lui ai montré un de ces morceaux de papier que 
M. Tirl laisse traîner dans sa chambre, et qu’il 
m’a dit que lord Bidmore donneroit cinq guinées 
du plus médiocre. Tout le monde sait qu’il a été 
long-temps gouverneur dans la famille de lord 
Bidmore. 

* ' * . y . 

— Sur ma foi, commère, je crois bien que si 
je leur disois tout cela ils n’en voudroient rien 
croire : il y a tant de connoisseurs parmi eux, ils 
ont une si grande opinion d’eux-mèmes et une 
si petite des autres, qu’à moins que je ne puisse 
leur faire voir le papier dont vous parlez, je suis 
sure qu’ils ne croiront pas un mot de ce que je 
leur dirai. 

— Ne pas croire ce que dit une honnête femme l 
et ce qu’une autre leur répète ! ô la race d’incré- 
dules! Eh bien, Nelly, puisque je suis défiée, vous 
prendrez ce dessin ou cette esquisse, ou n’im- 
porte son nom , et faites-leur honte, à ces gens • 
pleins d’eux-mêmes ; mais ayez bien soin de me 

, x • J . * ... * ' ’* , • . * , 

r Expression toute locale. , 4 ■ ' ■ 


I 


. " -c % 


•> : - 


f . . 


•- .«■ s 


7- • 


Digi!izèaT)y 


' . • . ' • 

■■■■.' L’AD5ïll\'ISTRATlbff. i « 63 

. . 

Je rapporter, Nelly, car c’est un objet de valeur. 

Ayez toujours la main dessus , car je n’ai pas , 

grande confiance dans leur honnêteté. Et vous , \ 

■»- / 

pouvez leur dire, Nelly, qu’il a un poème, un 
poème illustré (souvenez-vous de ce mot, illustré ), - 

dans lequel on trouvera autant de ces esquisses 
qu’il y a de lardons sur un dindon piqué. 

Ayant ainsi reçu ses lettres de créance, et jouant *,• 
le rôle d’un héraut entre deux pays en guerre, 
l’honnête Nelly s’achemina avec sa petite char- 
rette vers la source de Saint-Jlonan. 

Dans les endroits où l’on se réunit pour prendre 

les eaux, comme dans toutes les autres assemblées 

✓ *• * ^ 

nombreuses de l’espèce humaine, divers genres 
de gouvernement ont été établis par le hasard, v *, ' 
le caprice ou la convenance ; mais presque par- 
tout on a adopté quelque moyen pour prévenir ; 
les conséquences de l’anarchie. Quelquefois le - 
pouvoir suprême a été accordé à un maître de L r 

cérémonies; mais ce despotisme, comme tous les' 
autres, a cessé d’être à la mode depuis quelque '• . 
temps, et l’autorité de ce grand officier a été consi- 
dérablement limitée , même à Bath , où Nash jouis- 
soit autrefois d’une suprématie incontestée. Des . 
comités d’administration, choisis parmi les hôtes 
les plus assidus , ont été depuis généralement pré- 
férés. comme offrant le moyen le plus libéral * 

pour l’exercice du pouvoir, et c’étoit à un sem- 

> !%.*;. r ' ■» .>„.*• 
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blable comité qu’étoit confié le gouvernement tfér 
la république naissante des eaux de Saint-Ronan* 

^Lt eStbon de faire observer que ce petit sénat 
àvoit une tâche d’autant plus difficile à remplir, 
que ses sujets , comme cçux de beauc9up d’autres « 
états, étoient divisés en deux partis opposés l’uti 
. ' à l’autre , qui buvoient , mangeoient , dansoient 
■ et se divertissoient ensemble tous les jours , et 
qui cependant se liaïssoient avec toute l’aniniosité 
qqe. donnent' souvent les opinions politiques: 
Chacun mettoit tout en usage pour attirer & lui 
^ chaque; nouvel arrivant , et pour ridiculiserles 
« ' folies et les absurdités de l’autre en employant 
à cet effet tout l’esprit et toute l’amertume dont 
' j chaque, membre étoit capable. . , 

A. la- tête de l’un de ces partis figurOit nri v£ri- f - 
■ table personnage , lady Pénélope Penfeather, à 
* ,qyjvce nouvel établissement devoit sa renomVnéi 
ipême son existence, et dont l’influence ne 
pouvait être balancée que par celle du Chef de ■ 

. **. la. i-fectio»' opposée, le seigneur dff manoir ^ ’ 
•dVt«Mo\^bray de Saint-Ronan, appëlé aussi ’le v 
^ figitirq?. ;par la compagnie. b * .. . 



tiiQ l’emploi de beaucoup plus de mots d’empruntsi ' 
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Le ïangçt la fortune de la dame, ses préten- 
tions à la beauté comme aux talents, quoique, 
ses charmes fussent déjà Un peu flétris, I’impor- 
taUce qu’elle s’arrogeoit, cfmme femme à la 
modé , étoient un talisman qui réunissoit autour' 
d’elle des peintres , des poètes , des philosophes., 
des savants, des professeurs de sociétés littérai- 
res 1 , des aventuriers étrangers , el hoc gémis 
omne. _ ‘ 

Au contraire,, l’influence du squire de Saint- 
Ronan , comme propriétaire et noble du pays, 
entretenant une meute et parlant au moins de 
chevaux de chasse et de chevaux de Course , 
lui assuroit l’appui de tous les gentilshommes 
chasseurs de renards des trois comtés voisiné- 
Avoit-il besoin d’une séduction de plus, il pou-- 
voit leur accorder le privilège de chasser dans 
ses marais , ce qui a suffi , dans tous les temps, 
pour faire tourner la tète d’un jeune Écossais. 
Il étoit depuis peu soutenu dans sa prééminence 
par une alliance intime contractée avec sir Bingo 
Binks , sage baronnet anglais , qui , honteux 
comme bien des gens le pensoient , de retourner 
dans son pays, s’ étoit fixé à la source de Saint- 
Ronan, pour y jouir du bonheur que l’hymen 
calédonien lui avoit charitablement assuré malgré 

' ■■■■ -> ; . v •' • 'y i-, 

1 Lecturers , nous dirions des professeurs de C Athénée ou 
de la Société des bonnes lettres. (N^te du Traducteur.') 

Lks F.avx d* S.-Romin. Tom. i. J> 
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lin en le" rendant époux de miss Itachel Bonny- 
riggs. Comme il avoil mie diljgetice ÿ qui ne 
différoit de. la malle-poste royale qu’en ce qu’elle 
versoit encore plus souvent, il avoit sur certaine 
classe un crédit irrésistible, et le squire Saint- 
Rouan , le plus adroit des deux, réussit à profiter 
de tons les' avantages de son amitié. « < - r 
Les forces de ces deux factions se balançoient si 
également , que souvent c’étoit le cours du soleil 
qui décidoit laquelle auroit une influence pré- 
dominante. Ainsi, pendant la matiuée, et jusqu’à 
l’henre dfi dîner, lady Pénélope conduisoit son 
troupeau dans les champs pour visiter les ruines 
de quelque monument antique, pour faire un lun- 
cheon 1 en pique-nique sur l’herbe, pour gâter de 
bon papier en y traçant de mauvais dessins , et 
pour estropier de bons vers par une mauvaise 
déclamation , — en un mot 

• , • " vl 

* / * . f * 

Pour rimer, déclamer, faire raille folies. 

v ■ f 

A cette époque de la journée l’empire de lady 
Pénélope sur tous les oisifs sembloit absolu et 
sans bornes. Tous étoient comme entraînés par 
un tourbillon dont elle étoit le centre et le pivot. 
Les chasseurs, les buveurs se joignoient même 
quelquefois à son cortège, quoiqu’ils semblassent 
ne la suivre qu’avec répugnance, d’un air som- 


1 Second déjeuner. * 
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bre , ne rompant le silence que pour railler, ri- 
diculisant ses grands- airs, et faisant rire les nym-, 
phes , plus jeunes que la déesse , quand elles au- 
raient dû prendre l’air sentimental. 

Mais après le dîner la scène changeoit , et 
les plus doux sourires, les plus obligeantes invi- 
tations de milàdy échouoient souvent quand il 
s’agissoit de décider la partie neutre de la société 
j à se lever de table pour aller prendre le thé dans 
le salon. Sa compagnie se réduisoit alors à ceux 
que l’état de leur santé ou de leurs finances 
forçoit à quitter de bonne heure la salle où l’on 
avoit dîné, et à ses affidés plus intimes. La fidélité 
de ces derniers n’étoit pas même toujours iné- 
branlable. Le poète lauréat de milady , au profit 
duquel elle sollicitoit une souscription de chaque 
nouveau venu , se sentit un jour assez indépen- 
dant pour chanter, à souper, en présence de sa 
seigneurie, une chanson d’un sens très-équivoque; 
et son premier peintre, qui s’occupoit à lui faire 
des vignettes pour les Amours des Plantes 1 , 
puisa une autre fois tant de courage dans la bou- 
teille que, lady Pénélope s’avisant, selon sa cou- 
tume, de faire une observation critique sur un 
de ses dessins , non-seulement il contredit hau- 
tement son jugement , mais il alla même jusqu’à 

' ... ■'* y/ » **’».'* 

1 De Darwio , poëte & qui Delillc a beaucoup emprunté , et 
qui étoit alors fort à la mode. { Jfote <\u Traducteur .) 
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murmurer quelques «lots sur le droit qu’il avoit 
d’ètre traité en homme comme ij faut. 

Ces deux querelles occupèrent le comité d'ad- 
ministration, qui intercéda le lendemain pour les 
coupables repentants, et qui obtint leur rétablis- 
sement dans les bonnes grâces de lady Pénélope, à 
des conditions fort modérées. Divers autres actes 
de prudence et d’autorité tempérèrent l’animôsité 
des factions, et assurèrent le repos des buveurs 
d’eau minérale. Ce sage gouvernement étoit si né- 
cessaire à la prospérité du nouveau v i liage que sans 
cela il est probable que la source de Saint-Ronan 
seroit retombée bien vite dans sa première obscu- 
rité. Nous devons donc tracer une légère esquisse 
de ce comité que les deux factions rivales, dans 
un-élan d’abnégation personnelle , avoient investi 
du pouvoir suprême. Chaque membre, comme les 
hommes dont Fortunio compose sa suite dans le 
conte de Fée, devoit son élection à une qualité 
particidière. Le premier sur la liste étoit l’hoMme 
de la médecine , le docteur Quentin Quacklebcn , 
réclamant le droit de prononcer sur toutes les 
affaires médicales des eaux minérales, sans doute 
d’après te principe, admis autrefois, qui accor- 
doit la propriété d’un pays nouvellement décou- 
vert au premier flibustier qui commettoit un acte 
de piraterie sur ses cotes. Chacun reçonnoissant 
le mérite qü’àvoit le docteur d’avoir été le pre- 
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«lier, à; proclamer la. vertu de cette source bien- 
faisante, il avoit été élu, ^l’une voix unanime, 
médecin*en chef des eaux, et déclaré savant par 
acclamation. Il pouvoit prouver les droits qu’il 
aVoit à ce titre par les {dus profondes disserta- 
tions sur tous les sujets, depuis la méthode de 
cuire un œuf à la coqtie jusqu’à celle de faire un 
cours. Il étoit véritablement, comme bien des 
hommes de sa profession, en état de présenter à 
un malacle affligé de dyspepsie le poison et l’an- 
tidote, car il auroit pu disputer la palme de la 
science gastronomique au docteur Redgill lui- 
même ou à tout autredigne médecin qui a écrit 
pour le bénéfice de la cuisine, sans en excepter 
le docteur Moncrieff de Tippermalloch, feu fe 
docteur Hunier d’York , et même le docteur Kit- ’ 
chiner de Londres. Mais la cumulation des eut- 

* I • 

(dois excite toujours l’envie, et le dçjcteur laissant 
le soin de découper les mets et de servir les con- 
vives à l’homme de goût, qui occupoit d’office 
le haut bout de la table, ne se réserva que le 
privilège de critiquer de temps en temps, et le 
talent de faire honneur aux mets les plus friands 
qu’on servoit sur la table. Pour terminer l’es- 
quisse du savant docteur, nous n’avons plus qu’à 
informer nos lecteurs que c’étoit un grand homme 
sec, avec de gros sourcils, et une perruque noire 
mal peignée, toujours placée de côté. Il passait 
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neuf mois sur douze aux eaux de Saint-Rouan , 
et l’on supposoit que ses finances s’en trouvoieut 
assez bien /d’autant plus qu’il jouoit le whist en 
perfection.* ‘ ' ' • . 

. Le premier, parmi les membres du comité, par 
la place qu’il occupoit à table, mais peut-être au- 
dessous du docteur, en autorité réelle, M. Win- 
terblossom étoit un homme qui se distinguait par 
sa civilité comme par la précision de ses paroles. 
Il portoit ses cheveux en queue, et mettoit de la 
poudre. Ses boucles de jarretières étoient garnies 
de pierres de Bristol, et il a voit au doigt une bague 
à cachet, aussi large que celle de sir John Falstaff. 
Il avoit eu, dans sa jeunesse, une petite fortune 
qu’il avoit dissipée, en homme de bonne com- 
pagnie, en vivant dans le grand monde. On pou* 
voit le regarder comme un anneau qui rattachoit 
la chaîne des jats de nos jours à celle des fats du 
siècle précédent, et il pouvoit comparer par ex- 
périence les folies des uns avec celles des autres. 
A un âge plus avancé il avoit eu assez de bon 
çëns pour se retirer de la carrière de la dissipa- 
tion, où il avoit perdu, en grande partie, sa santé 
et sa fortune. ' v - ' • * 

Il lui restoit une modique rentfe viagère, et il 
avoit troüvé le moyen de concilier sou goût pour 
la société et pour les bons repas avec ses prin- 
cipes d’économie, en se chargeant du rôle de pré- 
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sidou» perpétuel de la table-d’hôte de la source 
de Saint-Ronau. Il avoit coutume d’y amuser la 
compagnie en racontant des anecdotes de Garrick, 

t 

de Foote, de Uonnel Thornton, et de lord Kellie, 
et en donnant son opinion sur toutes les ma- ' 
tières qui sont du ressort de ce qu’on appelle un 
connoisseur. Très-habile dans l'art de découper, 
il savoit servir à chaque convive le morceau an- - * . 

r r # 

quel il avoit droit, et il ne mauquoit jamais de 
se réserver celui qu’il préféruit, comme récom- , 
pense de ses travaux. Nous devons dire aussi . • / 
qu’il n’étoit pas sans goût dans les beaux-arls, 
principalement en musique et en peinture; mais 
ce goût étoil sec et technique , et n’étoit pas celui 
qui échauffe le cœur et qui élève l'esprit. Nous 
conviendrons même qu’on 11 e remarquoit en . 

M. Winterblossom, rien qui indiquât la chaleur ' • 
do l’Ame et l’élévation des sentimeuts. C’étoi» un 

mm 

-égoïste adroit et sensuel; mais 11 réussissait à 
dissimuler cettè dernière qualité sous un vernis 
spécieux de complaisance. Cependant, au milieu 
de ses efforts constants pour faife les honneurs 
de la table, avec tous les apprêts de la cérémonie 
la plus pointilleuse, on auroit pu remarquer qu’il 
nesougeoit jamais aux besoins des autres qu’après 
s’être assuré que les siens seroient complètement 
satisfaits. 

M. Winterblossom étoit aussi connu pour pos- 
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séder quelques gravures curieuses et d’autfês 
objets appartenant aux beaux-arts. En les expo- 
sant à- la vue de ses amis, il bannissoit l’ennui 
qui auroit pu se glisser parmi eux pendant Une " 
matinée pluvieuse. Il avoit fait cette collection, 
75- viisetmodis , comme le disoit l’homme ite loi, 
autre membre distingué du comité, en adrefeanï 
un coup d’œil d’intelligence à son voisin. ^ 

Nous avons peu de choses à dire de ce person- 
nage. C’étoit un vieillard nommé Micklewham, 
hommé à taille épaisse, à grosse voix, à visage 
écarlate et procureur de province qui faisoit les , 
affaires du squire de Sairft-ltonan, au grand avan- 
tage de l’un ou de Fautre, sinon de tous deux. 
Son! nez très-saillant auroit pu être comparé à 
.l’aiguille contournée d’un vieux cadran solaire. 

Il étoit aussi intolérant et aussi absolu dans ses 
opinions que s’il eût suivi la profession militaire. 
■C’étoit lui qui avoit dressé tous les actes qui 
avoient été nécessaires pour le morcellement du. 
tgrrain environnant la source, cause de tant de 
regrets pour Meg Dods, afin d’y établir des mai- 
s^ns, des jardins et des enclos. Enfin il étoit au 
mieux avec le docteur Quackleben, qui le recom-- 
mandoit à tous ses malades quand ils vouîoierit 
foire^ leur testament. , • ' , . 

Après l’homfhe de loi venoit le capitaine Hector 
Mac Turk, né dans les montagnes d’Écosse, et 
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depuis bien long-temps capitaine à demi-solde. Il 
préféroLt au vin le toddy le plus fort 1 , et il a valait 
tous les jour? de cette manièrela plus grande par- 
tie d’unebouteille de whisky, dont il bu voit le reste 
ap naturel. On lonomraoit l’homme de paï* , d’a- 
près lé même principe qui fait nommer officiers de 
paix les satellites de police de Bow-Street ou d’ail* 
leurs, qu’on, voit figurer dans toutes les scènes 
de désordre et de tumulte, c’est-à-dire parce que 
sa valeur forçoit les autres à se conduire a vèc 
discrétion. Il étoit l’arbitre général de toutes ces 
querelles qui meurent en naissant, et si fréquentes 
dans de semblables lieüx, éclatant le soir avec 
tant de promptitude, et arrangées si paisiblement 
le lendemain matin. Il alloit quelquefois jusqu’ày 
s’en faire une lui-même pour débarrasser la com- 
pagnie de quelque iudividu qui auroit pu y semer 
la discorde. Les soins dont le capitaine Mac Turk 
Se chargeoit à cet égard faisoient qu’il étoit génér 
râlement respecté. G ? étoit un homme toujours 
-prêt ^ se battre', n’importe contre qui. On ne 
püuyoit trouver aucun prétexte pour refuser d’ac- 
cepter Un cartel de sa part , et l’on couroit un vrai 
danger dans un dueL avec lui, car il montroit de 
temps en terçps qu’il étoit en état de moudher' 
une chandelle avec la balle d’un pistolet. Enfin 

* Espèce de punch fait avec du genièvVc ou du Whisky. 

' - • ■*' [Note du Traducteur! )' ' - 
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un duel avec lui ne pouvoit procurer ni honneur 
ni renommée à son antagoniste. Il portoit tou- 
jours un habit bleu à collet rouge, avoit une 
fierté taciturne, mangeorent des poireauk avec 
son fromage, et ressembloit, pour le teint, à un 
harengpec de Hoilande. 

Il reste encore à mentionner l’iiomihetde reli- 
geoiv, le doux et révérend M. Simon Chatterly, 
àrrivé aux eaux de Saint - Rouan des bonis dp 
Cam ou de llsis, et qui se piquoit d’abord de sa- 
voir parfaitement le grec, et ensuite d etre d’une 
politesse achevée avec les dames. Pendant les six 
premiers jours de la semaine, comme Meg Dods 
l’avoit dit à Tyrrel, il prenoit place à Une table 
de whist, ou figuroit dans une contredanse, sui- 
vant que ses services pouvoient être agréables à 
une douairière ou à une jeune demoiselle; le di- 
manche il faisoit la prière dans la salle commune, 
en présence de tous ceux qui vouloient y assister. 

Il savoit aussi proposer des charades>et deviner 
des énigmes; il jouoit passablement de la flûte, et 
il avoit été le principal coadjuteur de M. Winter- 
blossom pour pratiquer ces sentiers pittoresques 
qui, semblables aux lignes de zig-zag pat les- 
quelles on réunit les parallèles dans les fortifi- . 
cations, aboutissoient au sommet de la montagne 
derrière l’iiôtef, et d’où l’on jouissoit d'un superbe 
point de vue , en cherchant pas à pas l’angle heu- 
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reux qui permet à un homme d'offrir le brâs à 
une dame, et à celle-ci de l’accepter, sans qu’on 
puisse y trouver à redire. 

Il ylhvoit encore un autre membre de ce co- 
iriité choisi , M. Michel Meredîth , l’homme df 
joie , ou, si-vous le voulez, le Jack Pudding 1 de 
la compagnie, car son emploi étoit de faire les 
meilleures chansons. Malheureusement ce fonc- 
tionnaire étoit alors absent de Saint-Rouan; car; 
oubliant qu’il ne portoit pas le costume privilégié 
de sa profession , il s’étoit permis de faire sur le 
capitaine Mac Turk quelques plaisanteries qui 
avoient blessé l’homme de paix tellement au vif, 
que M. Meredith avoit éprouvé tout à coup le be- 
soin d’aller prendre le lait de chèvre à dix milles 
de distance, et il y attendoit, dans une retraite 
prudente, que cette affaire fût arrangée par l’in- 
tervention de ses confrères du comité. 

Tels étoient les honorables personnages à la. 
tète des affaires de cette colonie naissante , et qui 
les dirigeoient avec autant d’impartialité qu’on 
pouVoit en attendre. Ce n’étoit pas qu’ils n’eussent 
leurs prédilections secrètes; car le procureur et 
le Oapitaine penchoierrt fortement pour le parti 
du squire de Saint- Ronan , tandis que M. Win- 
terblossom , le ministre et M. Meredith étoient 

t» 

‘ Le Jean Farine, le bouffon, * ' 
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plus dévoués aux intérêts de lady-Pénélope ; de 
sorte qu’il n’y avoit que le docteur Quhckleben j 
qui , se souvenant sans doute que les- hommes- 
spnt attaqués de maladies causées par la plénitude 
de. l’estomac , comme les dames le sont de maux 
occasionés par la délicatesse de leurs nerfs, con- 
servât de fait, comme en apparence, la plus stricte 
neutralité. Quoi qu’il en soit , ce respectable 
sénat prenoit fort à. cœur les intérêts de l’éta- - 
blissement, et chacun des membres qui le com- 
posoient sentant què son plaisir ou -son intérêt 
personnel exigeoit qu’il fût maintenu , ils ne 
pérmetloient pas à leurs affections particulières 
de nuire à l’exécution de leurs devoirs publics , 
et ils concouraient , chacun dans sa sphère , au 
bien général de la communauté. 
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- - CHAPITRE IV. 


l'invitation. ' 


« Cest ainsi que le peintre a révélé ton nom. * 

Prior. *• 


Le tumulte qui règne quand on dessert une 
table d’hôtés’étoit apaisé. Le bruit des assiettes, 
des couteaux et des fourchettes qu’on enlevôit; 
le tapage de domestiques maladroits d’une au- 
berge de village, se marchant sur les pieds Tes 
uns des autres, et se heurtant en voulant passer 
trois de front par une porte étroite; le cliquetis 
de verres renversés par trop d’empressement ; les 
cris de l’hôtesse; les jurements à voix basse mais 
énergique, de l’hôte ; tout cela avoit cessé de se 
faire entendre, et les personnes de la compagnie 
qui avoient des domestiques à eux, avaient reçu 
de leurs Ganymèdes particuliers les restes de leurs 
bouteille^ de vin, d’eau-de^vie, etc. , etc., en tarit 
que les susdits Ganymèdes ne les avoient pas 
préalablement vidées ; tandis que les autres con- 
vives, exercés à la patience par M. Winterblos- 
som, attendoient tranquillement que les com- 
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missions ordinaires et multipliées que le digne 
président donnoit à une jeune fille dégourdie et 
à unlourdaut de garçon, tous deux domestiques 
de l’auberge, eussent été exécutées; car il né leur 
permettait de s’occuper des autres, comme le dit 
l’hymne , t ... • 

Que lorsque ses besoins ét oient tous satisfaits. 

C 

— Allons, Dîna* disoit M. Winterblossom, ma 
bouteille de sherry ; placez-la ici, Dîna, — Voilà 
(Utfe bonne fille ! — Et vous, Toby, allez me cher- 

1 il , 

cher mon pot d’eau chaude. Ayez soin qu’elle soif 
bouillante, et n’en répandez pas sur lady Péné- 
lope> si vous le pouvez. , ' 

— Non, dit le squire, car sa seigneurie a déjà 
été dans l’eau chaude aujourd’hui *; sarcasme au- 
quel lady Pénélope ne répondit que par un re- 
gard de rflépris. 

* — Eh! Dina! apportez le sucre; le sucre si 

doux des Indes orientales. • — Et un citron , Dina, 

» 1 . . . ' 
un de ceux qui sont arrivés aujourd’hui. — Allez 

le chercher , Toby, et ne vous laissez pas tomber 

sur l’escalier en l’apportant, si vous le pouvez. 

— Eh bien , Dina ! où allez-vous donc? Mettez 

un coussin derrière mon dos , ma bonne fille , - 

• A - 

‘Proverbe anglais signifiant qu’on a éprouvé quelque 
contrariété, qu’on a de l’humeur. (Note du Traducteur.) 
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et n’oubliez pas le gingembre et La muscade. — Un 
moment , Dîna ; mettez un tabouret sous mes 
pieds. — Mon orteil se trouve mal , milady , <le 
la promeuade *que j’ai faite avec vous ce matin 
jusqu’au haut du Belvédère. . . c 

— Milady peut donner à cette montagne tel 
nom qu’il lui plaira dans la conversation , dit le 
procureur ; mais sur papier timbré, elle se nom- 
mera toujours Munt-Gruntzie , comme le prou- 
vent maints documents et toutes les anciennes 
Chartres. 

— Dina, continua le président, ramassez mon 
mouchoir. — Donnez-moi du biscuit, Dina , et.., 
et... Il me semble que je n’ai plus besoin de rien. 

Ayez soin de servir la compagnie , ma bonne 
fille. — J’ai l’honneur de boire à la santé de toute 
la compagnie. — Milady me fera-t-elle l’honneur 
d’accepter un verre de négus 1 ? C’est le fds du 
vieux Dartineuf qui m’a appris à le faire. U se 
servoit toujours de sucre des Indes orientales , et 
il y ajoutoit habituellement un tamarin , ce qui en 
relève encore la saveur. — Dina , demandez à 
votre père s’il a des tamarins. — Dartineuf connois- 
soit les bonnes 'choses aussi bien que son père. 

Je l’ai rencontré àBathdans l’année... Attendez! 

Garrick quittoit alors le théâtre ; c’étoit en... etc. 

* p * • 

> ' % 

. ’ Espèce de limonade au vin. ( Note du Traducteur. ) 
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— Et qû’est-ce que cela , Dîna? demanda-t-il à la 
jeune servante qui lui présentoit un papier. v 

— C’est quelque chose que vient d’apporter 
• Nelly Trotter , — (Nelly la Trotteuse , comme 
- l’appeloit la compagnie), et c’est l’ouvrage de 
quelqu’un logé chez la femme ( car c’étoit ainsi 
que l’impertinente désignoit la vénérable mis- 
tress Marguerite Dods)qui tient l’auberge du Croc. 
Ce nom injurieux avoit été donné à la modeste 
auberge à cause de l’usage que le saint de l’en- 
seigne faisoit de sa crosse épiscopale. 

— Oui-da, Dina, dit monsieur Winterblossom 
en prenant ses lunettes ,• dont il essuya soigneu- 

j x 

sement les verres avant de dérouler le papier; 
c’est quelque croûte sans doute , ouvrage d’un 
enfant que papa et maman voudroient faire en- 
trer à l’école gratuite de dessin , et qui me font 
relancer ici pour tâcher d’obtenir cette faveur 
par mon erédit. Mais mon crédit est épuisé , mon 
enfant ; j’y ai fait recevoir trois jeunes gens l’hi- 
ver dernier , et je n’y aurois pas réussi si je 
n’étois ami intime du secrétaire, qui me demande 
mon opinion de temps en temps. — Eli mais ! 
que diable est ceci ? — une croûte , disois-je ? — ■ 
il y a de la vigueur et de la méthode dans ce coup 
de crayon. — Qui diable peut avoir fait ce dessin? 

— Voyez seulement ce ciel, Milady ; sur ma foi, 
c’est vraiment un bon morceau , nn excellent 
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morceau! -£*■ Mais encore une fois , qui peut én 
être l’auteur? . comment est-il tombé sur le fumier 
de ce vieux village? comment loge-t-il chez cette 
aboyeuse mille pardons, Milady, qui y a son , * f '- 
chenil? ' , . ~ • *. . • . 

• ■ — Je gagerois , Milady, dit une petite miss de 
quatorze ans', dont les yeux devenoicnt de plus » , 
en plus ronds , et les joues de plus en plus - * 1 
rouges , à mesure qu’elle s’apercévoit qu’elle 
partait et qne tant de rûonde l’écoutoit ; je ga- 
gerois que c’est lui que nous avons rencontré un ' 
jour en nous promenant dans le Low-Wood. Il ’ ' 
.atoit l’air d’un homme comme il faut , quoiqu’il 
ne fût pas de votre compagnie; et vous avez 
dit que c’étoit un joli homme. 

— Je n’ai pas dit qu’il fût joli homme , Maria , ' ’ 

répondit- lady Pénélope; jamais une dame ne dit 
d’un homme qu’il est joli. J’ai seulement dit qu’il 
avoit l’air intéressant et bien né. * •' . * . 

— Çt c’est; Milady, dit le jeune ministre en 
faisant une révérence et en souriant, c’est. ce que 
toute la compagnie regardera comme le compli- 
ment Je plusflatteur. Nous allons tous être jaloux 
de l’inconnu. . , 

— Mais, continua la douce et communicative 
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^ * Bitch. On sait quelle horreur le mot chien au féminin 
inspire à une danie anglaise, qui écoute sans rougir au spec- 
tacle les'pièces de Congrève. ( Note du Traducteur.) 
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Maria avec une simplicité partie réelle, partiç ' 
affectée, Votre Seigneurie n’a pas une bonne mé- 
moire , car vous m’avez dit l’instant d’après que 
ce n’étoit sûrement pas un homme bien né, puis- 
t ^ ,,e s ctoit pas arrêté pour ramasser vqjtre 
gant, que vous aviez laissé tomber ; de sorte eue 
je fus obligée de retourner sur mes pas pour l’aller 
chercher, et il ne sonffea seulement pas à m’é- 
viter la peine de me baisser. Je l’ai vu de plus . 
près que Votre Seigneurie, et je puis vous assurer 
, que c’est un très-bel homme , quoiqu’il qe soit 
' pas très-poli. y 

— Vous parlez trop, et trop haut, Miss, dit 
lady Pénélope; — et un rouge naturel rehaussa la 
nuance Ae celui qui fardoitordinairement ses joues. 

* ‘ — Que dites-vous de cela , Mowbray ? dit l’élé- 

gant sir Bingo Binks. 

— C’est un défi, sir Bingo, répondit le squire. 

• Quand une dame jette le gant, un homme peut 
' jeter le mouchoir. 

J’ai le bonheur de vous entendre toujours 
.; donner à mes paroles et à mes actions l’inter- 
^ prétation la plus Jai’oraùle, monsieur Mowbray, 
dit la dame avec dignité, Je suppose que miss 
• . ^ Maria a imaginé cette jolie histoire pour vous 
amuser. Je 11e sais comment je pourrois me jus- ' 

• tifier auprès de mistress Diggs de l’avoir amenée 
dans une société. ou onPenconrage à se conduire 

• -dé la sorte. . > 'J 
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— Allons , allons, Milady, dit le président, pas- 
sez sur cette plaisanterie; et, puisque celte esquisse 
est véritablement un petit chef-d’œuvre, faites- 
nous l’honneur de notis donner votre opinion sur 
la question de savoir si nous pouvons, sans bles^ 
ser les convenances, faire quelques avances à cet 
homme. 

— Mon opinion, dit lady Pénélope, colorée 
encore du rouge de l’indignation , c’est qu’il y a 
déjà assez d*hommes parmi nous. Je Voudrais 
pouvoir dire d’hommes comme il faut; mais de 
,1a manière dont ils s’y conduisent, je ne vois pas 
ce que les dames ont à faire à Saint-Ronan. 

L’effet de cette insinuation étoît toujours de 
ramener le squire au ton de la bonne compagnie, 
qu’il savoit fort bien prendre quand cela lui plai- 
soit. Grâce à quelques compliments flatteurs, il 
rendit à lady Pénélope sa bonne humeur, et elle 
finit par lui dire en souriant qu’elle ne pouvoit 
se fier à lui, à moins qu’il n’amenât sa sœur pour 
caution dé sa politesse future. ' • 

— Milady, répondit Mowbray, Clara est un 
peu volontaire, et je crois qu’il faut que vous 
_i preniez la peine d’aller la relancer vous-même. 
Que ditejs-vous d’une excursion à l’improviste dans 
ma viéille boutique? C’est une maison de garçon,' 
il ne faut pas vous attendre à y trouver beaucoup 
d’ordre'; mais Clara se fera un honneur... 
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Lady #nélope accepta avec empressement imë 


- . ' aér avec elle ^artiste étranger, pourvu que ce splf 

• * up*îiotnnre’ comme il faut j'àjouta-t-ellè én.regaT- * " 

' 0 dantDinjy 

1 ÿt n’y a pas à en douter, dit Dîna* et 
qui plus est e’est un poëte illustré. 

* .«7“- Un poète illustré, Dîna! s’écria lady Péné- 
ldée^vous voulez dire un poète illustre. * ‘ y,' 

* ï. 4 * • - , w . # # - . • 

V- — Je crois que Votre Seigneurie a raison, ré- 
pondit Dîna en faisant sa petite révérence. * ' ■ 

* • V Un murmure joyeux, mais annonçant l’iihpa- 

tience et la curiosité, se fit entendre parmi la 
, faction des bas-bleus *, et le reste de la société né 

fiit pas tout-à-fait indifférent à cette nouvelle. 

Les uns appartenoient à cette classe qui corüriïe 
. ' - * , le jeune Ascagne ne cesse de courir après un lion- 
pour relancer plus souvent un grand sot a ; et les ‘ 

* ‘v: ' • é ' . -/ ■-;* ‘ 

- 1 On appelle bqt-bleus , en Angleterre , les précieuses ridi- y 

■’/ cules. [Note du Traducteur.) ■ ; \ - 

- • ■» 1 11 y a dans le texte bore, un sot, lin ’ fâcheux 5 . mais - 

bore se prononce comme boar, sanglier. Jeu de mots intra.-, • , 

, . \ duisible. L’auteur y trouve l’occasion de la note suivante : 

' V ■"[ ‘ Ascigne désiroit autant l'on que l’iolre; » ; 

% < f ^ € * * T 'Jfr é ^ ’ 

. ‘ } \ Optât aprurn aut Julvum descende re monte leonem. ■ t * »’* • 

* 1 , % ^ r * # , 

• ' Les Troyens modernes font une grande différence entre le 

' ' lion et le bore ( le sot ). * 1 •? - ‘ . » 1 
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a^tre&j ^jit l^issé chez eux leurs affaires ordi- - 

AN. et toqt ce qdi potivoit le» V'*.~ \ 
.totent pas" fâchés de donner (^i^e i^poEfàtiÿe '^v ■ 

• ^.iïncklënt le plus trivial. ■ — Uû poëte itlustrè^ i 
dituudes convives, et qui pourroit-ce doQçèttie? 

* *i-t On fcita tous les noms* des poètes connus; on , \ 

fit la revue de toute la Grande-Brétagne,depuis V 

leé montagnes d’Écosse jusqu’fmx JaÇ» &r 

bérland ; depuis Sydenham - Common . jflaq^!Îi kr . " 

: §aüjt-JaiUes-Place. On alla même jusqu’auf rives . • • v. . « 
do Bospffore pour voir s’il ne s’y trouveroit pàs . 

.. quelque nom à qui cette épithète glorieuse pàt ^ • 

■ /s’appliquer ] -r Mais joindre le talent d’uq hâhile - , 
dessinateur à celui d’un poëte illustre 1 ■ », / 

pourroit-oe donc être? — Et ceux des convives -_v ; 
-qüi n’avoient pas une idée à eux à suggérer, - 
répétèrent en choeur: — Qui pourroit-ce donc 
- i être? . ' -, -r ***'*%? ‘ *’•* 

' -**. «,V >. ■ " • 

. . j-., ;Les membres du club de Bordeaux , qui étoient 

- lés plus fermes adhérents du laird de Saint-Konan 
'• , et du baronnet; gens qüi se seraient crus dés- ' 

' ; honorés s’ils a voient gardé pour le repas du leu- * Y 
demain unjreste de bouteille du dîner de là veille* 1 
quelque peu. de gpùt qu’ils eussent pour la litté- . 
fTatiire et les arts, trouvèrent pourtant aussi dans 
cet inconnu de quoi éveiller en eux quelque in- - ‘ J 
; térêt. . •* ' 

' —Sir Bingo, dit Mowbray, je suissûr que c’est, 

t ' ' ** • J f • " v" ' 

- * — ' ... ' r j . • * 
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' ce jeune homme que nous avons rencontré sa- 
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. > , ?■ raédi dernier près de la petite rivière de Willow- 
Slack,, Il'étoit vêtu tout-à-fait sans façon, et je l’ai 
vu jeter dans l’eau , d’utie seule main, plus de six 
toises de ligne. L’appât tomba aussi légèrement 
. que l'auroit fait une plume. 1 5 . ♦ 

' x-f- Uich! répondit le baronnet avec l’accent 
d’un chien que son collier étrangle. 

Et vOUs vous rappelez sans doute que nous 

l’avons vu tirer de l’eau un saumon, un superbe 
poisson : j’ose dire qu’il pesoit bien dix - huit 
livres. , » '« ’ .»- * 

— Seize, «lit sir Bingo du même ton de stran- 
.gnlation. • A 

■; — Pas de plaisanterie , Bingo : il étoit plus près 
de dix-huit que de seize. v 

— Plus près de seize, de par... > 1 
— Oserez-voüs parier une douzaine de flacons 
à vider aVec toute la compagnie? • ' - . 

— > Non, Dieu me damne! A vider dans notre 

. *' ■ ' : • - . ' • ï : • 
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*. club... ‘ - . .... 

, * ■ r 

• — Eh bien, je dis fait ! 

. * —Soit, fait! 

Et chacun d’eux prit son portefeuille de maro- 
; , • qtùn rouge, pour y inscrire la gageure. 

»... — Mais qur déôidera le gageure ? demanda 
'• Mowbray. Ce sera ce grand génie lui-même , sans 

doute. J’entends qu’on parle de l’inviter- à venir 

• ;.V ■ * 
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ici. . Mais je doute uu’il se soucie de pareils ori- 

•' v , • " ' *' : “ ¥ . 

gmaux,. ■ . .* ' . - , 

— Je lui écrirai moi-même, John. - - .1/ 

1 , — Vous! vous, écrire! Du diable si vous le 
faites! Vous n’en ferez rien. 

• # , — Je le ferai, grommela sir Biugô d’une voix 
mieux articulée que de coutume, 
v-, — Mais vops n’en êtes pas eu état. Vous n’avëz 
pas écrit deux, lignes dans toute votre vie, excepté 
çelles qui vous ont valu le fouet à l’école. 

— Je puis écrire. J’écrirai. Deux coutre un qué . 
‘l'écrirai. . ' '. 

L’affaire en resta là, car toute la compagnie ; 
étoit occupée d’une discussion importante; ils'a- 
gissoit de déterminer quel étoit le moyen le plus 
Convenable à employer pour ouvrir une commu- 
, nication avec le mystérieux étranger; et la voix 
de M» Winterblossom, belle autrefois, mais que 
l’âgc avoit: réduite au fausset, faisoit entendre les 
mots : — A l’ordre! à l’ordre! — Nos deux inter- 
locuteurs furçnt obligés de rester en silence , les 
coudes appuyés sur la table, montrant, en bâil- 
lant et en toussant, le peu d’intérêt qu’ils prev 
noient à la consultation, taudis que le reste de la 
. société y mettoit autant de chaleur que si Cent, 
été une question de vie ou de mort. 

, — Une visite parmi de ces Messieurs ; par mon- 
sieur Winterblqssoiu, par exemple , s’il vouloU 
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bien s’en donner la peine , — au no^de tante 
.. , V . la compagnie*, seroit un préliminaire indispenV 
' ' >• sable, à une invitation^ dit lady Pénélope. . .’ 

' ' -i M, Winterblossom étoit tout-à-feit de l’avis de 

s sa seigneurie. Il se seroit fait un plaisir d’être le. . * 

^ représentant de la Société réunie aux eaux de - 
Saint-Ronan ; mais, pour aller à l’ancien village^ 

> . • " U y avoit fine montagne à gravir, et^on tyran, la * 

: •"* goutte, comme sa seigneurie le savpit, l’attendoit 
^ sur les frontières. Il se troùvoit dans la compa- 
gnie d’hommes plus jeunes, plus dignes de voler, 

" - pour exécuter les ordres de Vénus, qu’un vieux 

... Vulcain comme Lui : il y avoit le vaillant Mars,. 

• , j ' l’éloquent Mercure. 

En parlant ainsi , il salua le capitaine Mac Turk , 

' . et le révérend M. Cbatterly ; et, s’appuyant sur _ 

unfauteuil, huma quelques gorgées de son négus, 
avec l’air satisfait d’un homme qui, grâce à quel- . ‘ 
ques belles phrases, s’est débarrassé d’une coin- • - 
•s, - mission peu agréable. Ep même temps,, et pro- 

* ^sjdetaient par distraction , il mif e.n poche le 

, ' -, " dessin, qui, après avoir fait le tour de la table * ; * 

; 7 ^^Ityenp au po,int,de déport, -c’est-â-dire entre • . 

. ; > du patésident -, y ! . ■ - * • ' 

• t— îiilady, de par Dieu! dit le capitaine Mae . 

, *;• Turk, je me ferois gloire d’être chargé d’une ' • .* 

^ mission par. Votre Seigneurie ; mais , de par Dieu [ - 

V jamais je ne vais rendre la première visite à un 

■ . - v. . ■ . v. •- 




; 
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homme qui ne m’en a pas d’abord fait une lui- 
même, à moins que ce ne soit pour lui porter, 
de la part d’un ami, un message en forme de 
cartel, ou quelque autre chose semblable. 

— Au diable le vieux connoisseur! ditlesquire 
au baronnet; le voilà qui empoche le dessin. 

— Eh bien, John, ferme sur les .étriers, la 
lance en avant contre lui. 

— Grand merci, Bingo; mais il n’y a pas de 
quoi. Winterblossom est des nôtres; il en a été 
du moins, et il est encore alerte à la parade. 11 
a encore la visière juste, et il toucheroit le blanc 
à vingt pas. Mais silence! les voilà qui entre- 
prennent le ministre. ‘ 

Effectivement, chacun s’empressoit d’engager 
M. Chatterly à se charger de la visite à rendre au 
génie inconnu. Mais, quoiqu’il sourît de la ma- 
nière la plus agréable, et qu’il lui fût absolument 
impossible de prononcer un refus positif, il sup- 
plia, avec toute humilité, qu’on le dispensât de 
faire cette démarche. — La vérité est, dit -il, 
qu’ayant été un jour voir les ruines du château de 
Saint -Rouan, et me trouvant échauffé par cette 
course, je frappai à la porte de ce cabaret ( mot 
qu’il prononça avec un accent de dégoût et de 
mépris) , et je demandai qu’on me donnât un verre 
de sirop de capillaire ou quelque autre breuvage 
rafraîchissant; mais à peine a vois-je exprimé mes 


’ QO • r ' jf . . / ( • 

' J rjr vit atiojv. 

(kbiis, qu une lenètre s’ouvrit tout à coup, et, 
avant que j eusse le temps de lever la tête, je me 
, sent, S inondé d’un déluge d’eau ( telle fut du 
oms expression qu’il employa) tandis que la 
* X a,t,re ^ unc v * e ille sorcière me crioit que si 
ce c ( oudie ne suffisoit pas pour me rafraîchir, 

à me^ 611 ^° nncro ‘ t une autre ; avis qui me porta 
,, 1110 m,rer avec précipitation, pour ne pas m’ex-, 
1 oser a «ne seconde douche, 

eue 1 ^ ^ ailtant Pi- aux dépens du ministre, 
pie a relation de son infortune paroissoit lui 
avoir etc arrachée malgré lui, par la nécessité 
, r °uver quelque excuse suffisante pour se dis- 
penser d exécuter les ordres d’une dame. Mais 
f S ^ Uire et le baronnet prolongèrent leurs éclat? 

cire plus long-temps que le décorum ne le 
perrnettoit , s’appuyant sur le dossier de leur 
c !aise, les mains dans leurs goussets, et la bouche 
ouverte par cet accès d’hilarité, tandis que le 
Pauvre ministre, déconcerté, se rendit encore, 
Voi, !ant prendre un air méprisant, l’objet de 
•■" a risée générale. 

, ^ ,,an( l M Winterblossom eut réussi à rétablir 
ordre jusqu’à un certain point, il vit que la rela- - 
|*on de M. Chatterly, tout en amusant la société, 
•ivoit aussi intimidée. 11 ne s’y trouva personne 
jiii voulut aller, comme envoyé cUraordinaii < , 
‘‘ans les domaines de la reme Meg, qu’on soup- 


* ,* •* • . 


■ - ' • l - . - f » à- 
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çoimoit de ne pas avoir un très-grand respect ‘ 
pour le caractère sacré d’un ambassadeur. Mais 
ce qui étoit encore plus fâcheux, c’est que, lors- 
qu’il eut été résolu qu’au lieu de rendre une visite 
personnelle à l’inconnu, M. Winterblossoni lui 
feroit une invitation par écrit, au nom de toute 
la compagnie, ï)ina assura qu’il n’y avoit per- 
sonne dans l’hôtel'qui voulut se charger de por- 
ter eette lettre, car, deux ans auparavant, pareil 
événement ayant eu lieu, Meg, regardant l’envoi 
<$’une missive comme une tentative pour débàur 
. cher une de ses pratiques , avoit si bien fait sentiK 
• au valet de charrue qui en étoit chargé la pesan- 
teur de ses poings et le tranchant de ses ongles, 
qu’il s’enfuit du pays, et ne s’arrêta qu’à dix 
«pilles de distance, dans un village où il trouva 
Ùpe troupe de recruteurs, et où il s’enrôla, ai- 
mant mieux faire face à une compagnie de gre- 
nadiers français qu’à rnistress Meg Dods dans sa 

•> •’* a ^ 

'cplère. ■ *. «i 

Pendant qu’on discutoit sur cette noùvellèdiffi- 
culté, des clameurs se firent entendre sur l ? es- 

V H 

<ftlier,-et l’on ne fut pas sans quelque crainte 
que la redoutable Meg ne fiât venue elle-même 
; faire sür le territoire ennemi l’invasion dont le 
sien étoit menacé. On apprit pourtant bientôt 
que ce n’étoit que sa commère Nelly Trotter, ou, 

. Nelly la Trotteuse, qui, cherchent à se frayer un 
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chemin, malgré l’opposition des valets et des ser- 
vantes de l hôtel, pour aller réclamer la peinture 
de la mère Dods, comme elle appeloit le dessin. 
L’annonce d’un pareil projet fit trembler le con- 
noisseur, qui plaça une main sur la poche dans 
laquelle il avoit mis son trésor, et qui, de l’autre, 
glissant une demi-couronne dans celle de Toby, 
lui dit de la lui donner, et d’exercer toute son 
influence sur elle pour l’empêcher d’entrer. Toby, 
qui connoissoit mieux le côté foible de Nelly, 
confisqua la demi-couronne à son profit, et prit 
sur le buffet un grand verre qu’il emplit de 
whisky. Armé de celte manière, il se présenta 
hardiment devant elle, et opposa à sa course un 
rémora auquel toute sa détermination n’auroit 
pu la rendre capable de résister. Non-seulement 
il réussit ainsi à détourner l’orage qui menaçoit 
de fondre sur la compagnie, et notamment sur 
M. Winterblossoin, mais il ne tarda même pas à 
rapporter l’agréable assurance que Nelly, quand 
elle auroit dormi une couple d’heures dans la 
grange, se chargeroit de tous les messages qu’on 
voudroit lui donner pour l’inconnu logé dans le 
cabaret du vieux village. 

M. Winterblossom ayant donné un caractère 
légal à la démarche qu’il alloit faire, en mention- 
nant sur le registre du comité l’autorisation qu’il 
avoit reçue, écrivit sou invitation dans le style le 
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phis fleuri de la diplomatie , et cacheta son billet 
dû sceâu de la société, sùr lequel on avoit gravé 
quelque chose qui n’étoit pas sans quelque res- 
semblance avec une nymphe assise près d’une 

orné*- " . . , - - , -y. ■ 

Les deux factions rivales ne se lièrent pourtant 
pai entièrement à cette invitation officielle. Lady 
Pénélope pensa qu’il étoit indispensable de trou- . 
ver quelque moyen pour informer l’étranger, 
homme à talents, sans contredit, qu’il existoit. 
dàns la société dont il étoit engagé à faire partie 
des esprits d’élite qui se sentoient dignes d’aller 
IHnterrompre dans sa solitude. < , 

>En conséquence sa seigneurie imposa à M.Chat- 
terly la tâche d’exprimer en vers le désir qu’avoit 
,ïa compagnie de"voir l’artiste inconnu. Mais la 
muse dn pauvre ministre ne lui fut pas propice, 
car après une dfemi-heuré de trav^ÿ, il ne put 
accoucher que de deux vers, que nous allons 
donner avec les variantes, le tout fidèlement co- 
pié sur son manuscrit, comme le docteur Johnson 
a imprimé les corrections Mtes par Pope dans 
la traduction de l’Iliade. 




I® Jeunes filles; a® dames — en ce jour nous prions 
. Nymphe» de Saint-Ronan , noos nous réunissons. i 
l® Berger; a® homme , 

Pour prier l’homme habile à rimer, dessiner, 

V.-. . ; . . .'. . . ... . . . . . dîner. : - 
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A défaut des inspirations célestes d’une muse’, 

il fallut nécessairement avoir recoursà l’éloquenee 
d’un billet en prose, et ledit billet fut confié se- 
crètement aux soius de Nelly la Trotteuse. La 
même fidèle émissaire, lorsqu’un somme l’eût ne* 
posée, et tandis qu’elle atteloit sa rosse à sa 
charrette pour retourner dans le village où elle 
demeuroit sur le bord de la mer ( ce qu’elle ne . 

' pouvoit faire sans passer par le vieux village de 
Saint/Ronan ), reçut un autre billet, écrit par 
'sir Bingo Binks lui- même, suivant la menace 
qu’il en a voit faite; embarras qu’il avoit pris pour 
assurer la décision de la gageure, présumantqu’un 
homme de bonne mine, en état de jeter une ligne 
à plus de six toises avec tant d’aisance, pourroit 
regarder l’invitation de Winterblossom comme 
celle d’un vieux radoteur, et ne se soucier guère- 
davantage dgs bonnes grâces d’une bas-bleu pleine 
d’affectation , et de toute sa coterie, dont la con- 
versation, suivant sir Bingo, — ne sentoit que le 
thé et la tartine de beurre l . — Ainsi Fheureui' 
M. Tyrrel , à sa grande surprise, ne reçut pas 
moins de trois invitations partant de la source 1 
de Saint-Ronao. - . • *5 ’«;••• & , 

h ■ • : • t . k 

1 Expression qu’on retrouve dans le Beppo île lard liyrou. 

* ( Notes du Traducteur. ) 

* ï ‘ . ■ 
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CHAPITRE V 


ELOQUEIf CE EPÏSTOLÀIRE. 


9^ 

■j.. 


•« Mais commeot le répondre ? Il faut d*abord te lire. ■ 
-, * * » Patoii. 


Désirant rendre authentiques les faits les plus 
importants de notre narration, en les appuyant 
doutant de pièces originales qu’il nous sera pos- 
sible, nous sommes parvenus, à force de recher- 
ches , à nous mettre à même de présenter à nos 
lecteurs une copie exacte des trois missives con- 
fiées aux soins de Nelly Trotter. Voici la teneur J 
de la première. 

MonsrfeurWinterblossom (de Silverhead) est 
chargé par lady Pénélope Penfeather, sir ltingo et 
lady Binks , monsieur et miss Mowbray (de Saint- ’ 
Ronan)j et toute la compagnie résidant à l’hôteh 
de la Tontine, aux eaux de Saint-Ronan, d’expri- - 
mer leur espoir que M. — , logé chél la nommée 
Meg Dods, dans l’ancien village de Saint-Ronany 
voudra bien les favoriser de sa compagnie à la 
table-d’hôte, aussitôt et aussi souvent que cela 
pourra lui être convenable. La compagnié juge ' , 
nécessaire de lui faire cette invitation formelle, . • 
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parce que , d’après les us et règlemens adoptés , 
on 11e peut être admis à la table-d’hôte sans lo- 
ger à l’iiôtel ; mais elle sera charmée de faire une 
exception en faveur d’un talent aussi distingué 
que celui de M. - — Si M. — , quand il connoîtra 
mieux la compagnie qui se trouve dans l’iiôtel et 
les règlements de l’établissement, éprouvoit le 
désir d’y fixer sa résidence, M. Winterblossom , 
sans vouloir se compromettre par une assurance 
positive à cet égard , est porté à espérer que, mal- 
gré le grand nombre d’étrangers qui s’y rendent 
en ce moment, on pourroit prendre des arran- 
gements pour procurer un logement à M. — , 
dans la maison garnie nommée Lilliput-Hall. 
M. — faciliteroit considérablement cette négo- 
ciation s’il vouloit avoir la bonté de faire savoir 
à M. Winterblossom quelle est la mesure exacte 
de sa taille; attendu que le capitaine liannletree 
paroit disposé à quitter l’appartement qu’il oc- 
cupe à Lilliput-Hall, parce qu’il trouve son lit 
trop court de quelques pouces. M. Winterblos- 
sora prie M. — , d’être convaincu de l’estime qu'il 
a conçue p*ur son génie, et d’agréer les assu- 
rances de sa haute considération personnelle. » 

# "V-fr ^ '• . • ^ 1 • * \ . J , v. . ^ ’ivA* i 

A M '. — , Esq., auberge du Croc , vieux 

• ■ village de * Sainl- Rouan . 

«-De 1 * «aile commune delà Tontine, à Saint-Ronau. ^ 

‘ . f ' -V * . > 

■ M • . k . •/ ' .v ;V - . 
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Ce billet ( nous voulons être précis en tout ce 
qui concerne l’écriture et l’orthographe ), étoit 
écrit en ronde. L’écriture en étoit bonne, et l’on 
y reconnoissoit en quelque sorte la main d ? un 
clerc, quoiqu’elle annonçât la même affectation 
qu’on remarquoit dans le caractère de M. Win- 
terblossom. 

Le sécond billet formoit un contraste frappant 
avec la grayité et l’exactitude diplomatique de 
celui qui précède. Les fleurs d’éloquence classique 
que le ministre avoit cueillies à l’université, y 
étoient mêlées avec quelques fleurs sauvages, éclo- 
ses dans l’imagination féconde de lady Pénélope. 

o Le choeur des dryades et des naïades assem- 
blées aux eaux curatives de Saint-Ronan , a appris 
avec surprise qu’un jeune homme qu’Apollon , 
dans un moment de prodigalité, a doué de deux 
de ses dons les plus précieux, erre au hasard dans 
Leurs,, domaines y et visite leurs bosquets et leurs 
ruisseaux sans avoir encore songé à rendre hom- 
mage aux divinités tutélaires de ces lieux. 11 est 
donc sommé de comparoître en leur présence ; 
une prompte obéissance lui assurera le pardon; 
mais , en cas de résistance , défendes lui sont faites 
de toucher désormais le crayon ou la lyre. 

• ? - - v. ' v - • - -r~ - 

• ■» . ‘ , r 

» 

a P. S. L’adorable Pénélope, que ses charmes 
et ses vertus oqt fait recevoir depuis long-temps 

Les F.*dx n* S.-R onaii. Ton>. r, , ' '7 •. 
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au nombre des déesses, donne le nectar et l’am- 
’broisie, que les mortels nommeut du thé et deç 
gâteaux, à l’hôtel de la Tontine, près de la source 
sacrée, jeudi prochain à huit heures du soir, et • 
les muses ne manquent jamais d’y assister. L’é- 
tranger est invité à participer aux plaisirs.de la 
soirée. * 

* * N 

« Deuxième postscriptum. Un berger ambitieux, 
voulant se loger plus grandement, et n’étant pas 
çontent de l’humble chaumière qu’il occupe, la 
quitte dans un jour ou deux. Bien certainement 

« . ' > " 

Le local est vacant ; on peut en disposer. , ' 

t ' 

» Shakspe.vre. Comme vou s le voudrez, i\ . 

v 

‘ V * * ' *.'*•*' . .V * • • , t . 

« Troisième postscriptum. Notre Iris à jupon, 
de tartan , que les mortels commissent sous Je 
nom de Nelly la Trotteuse , nous rapportera la 
, réponse que fera l’étranger à notre sommation 
céleste. 

Cette épître étoit ep écriture italienne très- 
soignée , et elle se terminoit par une lyre , upe 
palette , et autres ornements tracés à la plume et 
appropriés au contenu du billet. . 

La forme de la troisième lettre étoit différente 

J ■ • . ‘ ; 

desdeux autres. L’écriture en étoit grosse, irré- 
gulière, semblable à celle d’un écolier. On voyoit 
.pourtant qu’elle avoit coûté autant de peines et 
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de soins* tfue si c’eût été un spécimen de la - calli- 
graphie la plus parfaite. En voici la copie. 

. • ’« V ' V'- ♦ : - /. - 

. ■ « MOSIEÜ, , • r 

, . '» ‘ . 

■< . ,« -.•» . • 

a Jack Moobray a gagé contre moi que le so- 
mont que vous avez tué samedi dernier, pesoit 
dix-huit livres. ■J’ai parié qu’il étoit plus près de 
cèze. Comme vous aites un chasseur, je m’en rap- 
porte à vous. De sorte que j’espère que vous vien- 
drez ou que vous m’écrirez. Ne doutez pas que 
vous nous ferez onneur. Le pari est une douzenne 
tle bouteilles, à boire en notre club à l’autel 
de la Tontine, lundi prochin. Nous vous prions 
cfy venir* et Moobray espère que vous serez 
des nautres. Étant, Mosieu, votre très-humble 
serviteur. 

^ • . ’ 3 - 

« Bingo Binks, baronnet cle Block-Hail. 

; . ■' i *• . ,.«*•' •* i 

« P. S. Je vous envoie quelques amesorjs des 
Hindes, etdes appâts préparés par mon valais. J’es- 
père que vous en serez contant sur la riviaire. » 

Trois jours se passèrent sans qu’on reçût au- 
cune réponse à ces invitations, ce qui, bien loin 
de diminuer la curiosité que l’inconnu avoit fait 
naître dans l’hôtel , ne fit que l’augmenter en se^ 
cret , quoique chacun déclamât tout haut contre 
son manque de politesse et de savoir-vivre. 
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Cependant Frank "Tyrrel * à sa grande sur- 
prise, commença à trouver, comme les philoso- 
phes , qu’il n’étoit jamais moins seul que lorsqu’il 
étoit seul. Dans le& promenades les plus retirées 
et les plus silencieuses que’ la situation de son 
esprit le portoit à choisir, il étoit sûr de rencdn- <. 
trer quelques rôdeurs venant de d’hôtel , pour 
lesquels il étoit devenu un objet de vif intérêt. 
Étant loin de penser qu’il fût lui-même la che- 
ville ouvrière qui les mettoit tous en mouvement, 
il étoit presque tenté de croire que lady Pénélope 
et les jeunes filles qui formoient son cortège, 

M 'Winterblossom et son petit cheval gris, le mi- 
nistre , son habit noir et ses pantalons œil de cor- 
beau , n’étoient que des copies polygraphiques des 
mêmes individus , à moins qu’ils ne fussent doués 
d’une célérité de mouvement qui les rendit sus- 
ceptibles d’ubiquité, c’est-à-dire d’être présents 
partout en même temps; car il ne pouvoit aller 
nulle part sans les trouver, et cela plusieurs fois 
dans le cours de la même journée. La présence 
, de la douce Lycoris lui étoit annoncée par le 
doux babil qu’il entendoit derrière une haie. 
Quand il se croyoit dans le lieu le plus solitaire , 
la flûtedu ministre se faisoit entendre à quelques 
pas. Enfin s’il étoit sur le bord d’un ruisseau., la 
ligne à la main, il se voyoit épié par sir Bingo 
pu quelqu’un de ses amis. 

’ ' •' » ■ w . * - * ! 

' ê •. 
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Les efforts qu’il fit pour échapper à cette per- - 
sécution lui valurent le nom de misanthrope, . 
qu’on lui donna à l’hôtel ; et , une fois marqué 
comme l’objet de la curiosité générale , celui qui 
pou voit, k la table-d’hôte, donner des détails sur 
la manière dont le misanthrope avoit employé 
sa matinée, étoit sûr d’être écouté avec le plus 
d’attention. L’humeur en apparence saqvage de 
Tyrrel, bien loin de diminuer le désir qu’on avoit 
de sa société, y donnoit une nouvelle force, par 
la difficulté qu’on éprouvoit à le satisfaire, de 
même que l’intérêt du pêcheur redouble quand 
il voit tourner autour de son hameçon une truite 
assez prudente pour hésiter à y mordre. 

En un mot, tel étoit l’intérêt que l’imagination 
de toute la compagnie intriguée prenoit au mi- 
santhrope, que, malgré les qualités peu aimables 
que ce mot exprime , il ne s’y trouvoit qu’un seul 
individu qui ne désirât pas le voir prendre place ' 
à table pour pouvdir le considérer de plus prés 
et à loisir. Les dames surtout ne cessoient de de- 
mander s’il étoit bien véritablement un misan- 
thrope, s’il avoit toujours été misanthrope, quelle» 
cause pouvoit l’avoir rendu misanthrope, et s-’il- 
n’cxistoit pas quelque moyen pour le guérir de 
sa misanthropie. 

Lin seul individu, comme nous venons de le 
dire, ne se soucioit nullement de faire plus ample 
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connaissance avec le prétendu Timon du Croc 
• et c’étoit M.' MoVvbray dé Saint-Ronan. Par le 
moyen d’un homm,e vénérable, Joho Rimer, 
tisserand de profession, mais de fait braconnier- 
pêcheur, qui accompagnoit ordinairement Tyr- 
i'el pour lui montrer les endroits les plus favo- 
rables à la pèche , et pour porter son panier, il 
jfvoit appris que sir Bingo avoit mieux jugé que , 
lui du poids du saumon. Or c’étoit un objet qui 
intéressoit son honneur comme sa bourse ; les 
conséquences en pouvoient même devenir plus 
sérieuses. Il n’en résulteroit peut-être rien moins 
que l’émancipation de sir Bingo, qui l’avoit jus- 
qu’alors suivi comme une ombre, mais qui, sfil 
sé trou voit triomphant, se fiant sur la supériorité 
de jugement qu’il avoit montrée pour un point 
si important , poiirroit vouloir voler de ses pro- 
pres ailes, et peut-être même exiger que le squire, 
qui avoit été jusqu’alors l’astre central de tout le 
système, se bornât à faire ses évolutions autour 
de lui sir Bingo Binks, en humble satellite. 

Le squiéedésiroit donc ardemment que Tyfrel 
persistât dans son humeur rétive, afin que la 
gageure restât indécise. Il éprouvoit même une 
sorte d’éloignement pour un étranger qui , en 
pêchant un saumon d’une livre ou deux trop 
léger, l’avoit placé dans la position désagréable 
où il se trpuvoit. Il blâmoit donc dùvertemebt 
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la bassesse de ceux qui vouloient encore faire 
• qtlelque attention à cet inconnu , et il citoit les 
trois lettres restées sans réponse comme un trait 
d'impertinence qui prouvoit qu’on ne pouvoit 
lut supposer ni naissance ni éducation. 

Mais, quoique les apparences fussent contre 
lui, quoiqu’il fût vrai qu’il aimât naturellement 
la solitude, et que le fracas et le ton affecté d’une 
telle compagnie ne lui convînt nullement, il est 
aisé de justifier Tyrrel du reproche d’jmpolitesse 
’qu’on sembloit lui faire avec quelque raison, car 
jamais il n’avoit reçu les lettres qui exigeoient 
une réponse. Nelly Trotter, soit quelle craignît 
. de se trouver en face de sa commère Meg, sans 
pouvoir lui remettre le de^jin qui lui avoit été 
confié, soit que le sommeil ou le whisky lui 
eussent fait oublier la commission dont elle avoit 
été chargée à l’hôtel, avoit conduit sa çbarrette, 
sans s’arrêter, jusqu’à sou cher village de Scate- 
Raw, d’où elle avoit envoyé les lettres par le 
premier manant à jambes nues qu’elle avoit pu 
trouver allant à Saint-Rouan. I)e sorte qu’enfin, 
mais après un délai de quelques jours, elles arri- 
vèrent à l’auberge du Croc', entre les mains de 
Frank Tyrrel. • . v » . 

- .La lecture de ces missives lui expliqua; en 
partie la singidière conduite qui l’aVoit surpris 
dans ses voisins ; et , comme il vit qu’ils avoient 
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cpnçu, réimporte comment, l’idée qu’il devpit 
être unç curiosité peu ordinaire ; sentant qu’un 
tel rôle est aussi ridicule que difficile à soutenir, 
ij se hâta d’écrire à M. Winterblossom un billet 
conçu dans le style du commun des mortels. Il 
lui rendit compte du délai qu’avoit éprouvé la re- 
mise des lettres ; il lui témoignoit ses regrets de 
n’avoir pu par conséquent lui répondre plus tôt, 
lui annonçoit qu’ira voit dessein d’aller dîner à 
l’hôtel le lendemain avec la compagnie , ajoutoit 
qu’il étoit fâché que l’état de sa santé , celui 'de ' 
son esprit et les circonstances dans lesquelles’' 

U se trouvoit, ne lui permissent pas de se pror 
mettre d’avoir souvent cet honneur pendant le 
séjour qu’il comptait faire dans le pays, et le 
prioit de ne se mettre nullement en peine pour 
lui trouver un appartement dans le village de 
la Sourqe , attendu qu’il étoit très - satisfait de 
son logement actuel. Un billet particulier p*où> 
sir Bingo lui disoit qu’il se trouvoit heureux de 
pouvoir lui mander le poids exact du saumon , 
attendu qu’il l’avoit noté sur son journal. Au < 
diable le drôle ! pensa le baronnet : de quoi se 
mële-t-il de tenir un journal! — Il ajoutoit que, v 
quoique le résultat de cette vérification ne dut 
être particulièrement agréable qu’à l’une des par- 
ties, il souhaitait au gagnant et au perdant beau- 
coup de plaisir 1 en buvant le vin de la gageure. 

© • .. . ’ V* ’ " 
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Il regrettoit de ne pouvoir se promettre d’en 
prendre sa part. A cette lettre étoit jointe une 
note constatant le poids exact du poisson. 

Armé de cette pièce,, sir Bingo chanta victoire \ 
réclama le paiement de la gageure, vanta son ju- 
gement, jura plus haut et plus intelligiblement 
qu’il ne l’avoit jamais fait ; déclara que ce Tyrrel 
étpit un bon diable, un brave garçon , et- dit qu’il 
espéroit faire plus ample connpissance avec lui; 
tandis que le squire , la tête basse , maudissant 
tout bas l’étranger de tout son cœur , ne trouva 
d’aube moyen pour réduire son compagnon au 
silence, que de convenir qu’il avoit perdu, et de 
fixer «un jour pour boire le vin du pari. 

-, Toute la compagnie examina ensuite , comme 
au microscope, la réponse de Tyrrel à M. Win- 
terblossom , chacun se creusant l’esprit pour 
trouver, dans l’expression la plus simple et la 
plus ordinaire, un sens profond et caché , qu’on 
ne pouvoit découvrir sans réflexions, M. Mickle- 
wham,le procureur, appuya sur le mot circons- 
tances , qu’il lut avec une emphase particulière. 

Le pauvre diable ! dit-il ; il vit à meilleur 
marché au coin du feu de la cuisine de Meg Dorts 
qu’il ng pourroit faire dans la présente' société. 

Le docteur Quackleben , comme un prédicateur 
qui choisit dans son texte le mot sur lequel il 
croit devoir insister, lut d’un ton bas et -sourd les 



lofi ' . ÉtOQt KNOE KPISTOtAinCi' 

mots ; létal dé sa santé. — Hum! djt-il ; l’étaf tic 
sa santé !-Ce n’est pas une maladie aiguë; non, il 
n’a fait venir aucun médecin. 11 faut que ce soit 
une maladie chronique , une tendance à la goutte 
peut-être. Mais son éloignement pour la société, 
son œil égaré , sa marche irrégulière , son tres- 
saillement quand il aperçoit un étranger, l’air 
d’humeur avec lequel il se détourne... M. Win- 
terblossom , donnez-moi un ordre pour qu’on me 
remette tous les anciens journaux. Ce règlement 
qui veut qu’on les garde sous clef est véritable- 
ment très-incommode. , . 

— Vous savez qu’il étoit nécessaire, docteur; 
il y a si peu de personnes , dans la bonne com- 
pagnie , qui lisent autre chose , que, sans celte 
précaution, il y a long-temps que tous les an- 
ciens journaux seroient perdus ou déchirés. 

— Fort bien; n’importe, donnez-moi l’ordre 
que je vous demande. Je me souviens d’y ‘avoir 
vu , il y a quelque temps , un article relatif à un 
maniaque qui s’est soustrait à la surveillance de 
ses gardiens. Je veux revoir son signalement. Je 
crois que j’ai dans mon bagage un gilet de force. 

Tandis que cette observation faisoit pâlir uno 
bonne partie de la société , qui ne se soucioit guère 
de dîner avec un homme dont la situation parois- 
soit si équivoque et si précaire, les jeunes demoi- 
selles chuchotoieut entre elles : — Pauvfe jeune 
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homme! disoient-elles; s’il est véritablement ce 
que le docteur suppose, qui sait quelle peut en 
avoir été la cause ? 11 se plaint de l’état de svn 
èsptit; — pauvre jeune homme! 

Ce fût ainsi qu’à force d’ingénieux commen- 
taires sur un billet aussi.simple qu’aucun de ceux 
qui ont jamais couvert la huitième partie d’une 
feuille de papier à lettre, M. Tyrrel se trouva 
touf à coup atteint et convaincu d’avoir perdu 
sa fortune, sa raison etr son cœur, en tout ou en 
partie, l’un du l’autré, du l’un et l’autre, pour 
nous servir du style laconique et élégant de nos 
lois. 

En un mot, on dit tant de choses pour et contre, 
on’ fit éclore tant de théories, on se livra à tant 
d’idées si bizarres sur le caractère et les disposi- 
tions du misanthrope, que, lorsque les convives 
s’assemblèrent le lendemain , suivant l’usage, flans 
le salon, un peu avant l’heure du dîner, ils sem- 
bloient douter s’ils verroient arriver le nouveau 
membre de leur société sur ses pieds ou sur ses 
mains. 1 

Mais quand Toby annonça M. Tyrrel, avec 
toute la force de ses poumons, le jeune homme 
avoit si peu de chose qui le distinguât des autres, 
■ qu’on éprouva un désappointement momentané. 
Les dames surtout commencèrent à douter que 
le composé de talents, de misanthropie, de folie 
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et de* sensibilité mentale, dont elles s’étoiefit 
formé une idée, fût 'le même êtfe que le jeûné 
homme bien vêtu et presqu’â la mode qui se pré- 
sentoit à leurs yeux. Car, quoiqu’il fût en’Vié- 
gligé, ce que rendoient excusable sa qualité de 
voyageur, la distance ù laquelle il* étoit de son 
domicile, et la liberté qu’on se permet dans les 
endroits -où l’on va prendre les eaux, on ne 
remarquoit dans ses vêtements rien qui sentît la 
négligence où la bizarrerie d’un misanthrope, 
quel que pût être l’état de son cerveau- ' 

Lorsqu’il salua à la ronde toute la compagnie, 
on eût dit qu’il dessilloit les yeux de tous ceui 
à qui il adressa la parole; et chacun reconnut 
avec surprise qu’il y avoit bien de l’exagération 
dans les idées qu’il avoit conçues, et que, quelles 
que fussent la naissance et la fortune de M. Tyi>- 
rel, qùel que fût le rang qu’il occupât dans le 
monde, ses manières, sans qu’il eût l’-air de s’en 
faire accroire, annonçoient un homme aimable 
et bien né. 

Il fit ses remerciements à M. Winterblossom 
sûr un ton qui rappela le digne président à tout 
son savoir-vivre, pour lui répondre dans le même 
style. Il évita alors le désagrément d’être le seul 
objet de l’attention de tout un cercle, en se glis- 
sant peu à peu à travers la compagnie, non pas 
en hibou qui cherche un trou pour s’y cacher,; 
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ou Comme un homme gauche qui s’efforce, de se 
dérober à Ja compagnie; mais avec l’air d’un 
homme qui ne se trouveroit pas déplacé dans une 
sphère encore plus élevée. Son style, en parlant à 
lady Pénélope, fut adapté au ton romanesque de 
lepî.tre de IVL Chatterly, à laquelle il crut devoir 
faire allusion. Il étoit fâché, lui dit-il, d’avoir à se 
plaindre à Junon de l’inexactitude avec laquelle 
Iris avoit délivré certain mandat céleste, auquel 
il n’avoit osé répondre que par N une obéissance 
silencieuse. A moins, ajouta-t-il, que cette lettre, 
comme son contenu sembloit l’indiquer, n£ fût 
destinée pour un être plus favorisé des dieux 
que celui entre les mains duquel le hasard peut- 
être l’avoit fait tomber. 

Les lèvres de lady Pénélope l’assurèrent, et il 
put lire dans les yeux de la plupart des jeunes 
demoiselles, qu’il n’y avoit eu aucune méprise 
dans cette affaire ; que c’étoit bien lui que les 
nymphes avoient évoqué en leur présence, et 
qu’elles counoissoient parfaitement ses talents 
comme poète et comme peintre. ïyrrel repoussa 
d’un air grave et sérieux l’accusation de poésie, 
et ajouta qu’il ne lisoit avec quelque plaisir que 
les ouvrages de nos premiers poètes, et qu’ij 
rougissoit presque d’avouer qu’il pensoit même 
que quelques-uns d’entr’eux auroient mieux fait 
d’écrire en faqmble prose. y y ’ 
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— Il ne nous reste plus qu’à désavouer votrçe ^ 
talent comme artiste, monsieur Tyrrej, tlit lady 
Pénélope , et nous vous regarderons comme l'être 
le plus trompeur de tout votre sexe; comme un 
homrpe qui veut nous empêcher de profiter- de 
cette occasion pour jouir des fruits d’un talent 
sans égal. Je vous assure que je, mettrai mes 
jeunes amies sur leurs gardes. Une telle dissimu- 
lation doit avoir quelque motif secret. 

— Et moi, dit Winterblossom, je.puis produire 
une pièce de conviction cojitre l’accusé. 

■ A ces mots, il tira d’un portefeuille l’esquisse 
qu’avoit apportée Nelly Trotter, et dont il s’étoit 
emparé adroitement. Il avoit eu soin , car il étoit 
adepte dans cet art, de la doubler d’un papier 
biep collé, de manière à en faire disparoître 
quelques déchirures et jusqu’au moindre pli, avec 
le même succès qu’obtiendroit mou ancienne 
amie mistress Weir, en réparant les dommages 
que le temps auroit faits à un Sbakspeare in- 
folio. • . ‘ 

— Voilà bien le corpus delicti, dit le procureur 
en faisant une grimace, et en se frottant les 
mains. 

• - ‘ 

— Si vous avez assez d’indulgence, dit Tyrrel , 
pour donner le nom de dessin à de pareilles 
ébauches, je dois m’avouer convaincu. J’avois 
coutume de les faire pour mon amusement ; mais , 
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puisque mon hôtesse, mistress Dods, a découvert 
depuis, peu que je les fais pour gagner ma vie, 
pourquoi n’en çonviendrois-je pas? 

Cet aveu, fait sans la moindre apparence de 
honte ou de retenue, parut produire un effet 
frappant sur toute la compagnie. Le président 
remit d’une main tremblante le dessin dans son 
portefeuille , craignant sans doute que l’artiste 
ne le réclamât ou n’en demandât le prix. Lady Pé- 
nélope fut déconcertée, comme un coursier qui 
quitte le pas pour prendre le galop. 11 falloit 
quelle quittât le ton d’égards et d’aisance avec 
lequel elle avoit parlé jusqu’alors à Tyrrel, pour 
prendre celui de protection et de supériorité, et 
cela ne pouvoit se faire en un instant. 

Le procureur murmura «à voix basse : — . Les 
circonstances, les circonstançes , je m’eu étois 
douté. 

* Sir Bingo dit à l’oreille de son ami le squire: 

T- Cheval essoufflé, efflanqué ,1 perdu ; c’est dom- • 
mage! Je garantis que c’étoit un cheval de race. 

— Rosse d’origine, répondit Mowbray.Ne vous 
l’ai-je pas toujours dit? 1 . - • 

t— V ingt-cinq guinées que cela n’est pas; et je le • 
lui demanderai à lui-même. 

„ — -Va pour vingt-cinq guinées, à condition que 

vous lui ferez cette demande d’ici à dix minutes. 
Mais yous* n’oseriez, Bingo. Il a,un regard en 
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dessous, avec tôùtison clinquant de politesse. 

* — Fait ! dit le baronnet , quoique d’un ton 
moins confiant qu’auparavant , mais avec la réso- 
lution secrète d’avancer. pas à pas et prudemment 
dans cette affaire. J’ai un rouleau ici, ajouta-t-il, 
et Winterblossom gardera les .enjeux. . 

— Je n’ai pas de rouleau, mais je donueraHm 
bon sur Micklewham. / 

— Mais tâchez qu’il soit mieux payé que le 
dernier, car je ne veux pas être fait une-seconde 
fois. Je vous tiens, mon garçon. 

— Attendez que la gageure soit gagnée^ et avant 
.cela, Bingo mon ami., je verrai ce flandrin vous ' , 
briser le crâne d’un coup de poing. Vous feriez 
mieux de parler d’abord au capitaine, car voiis 
alleçvous mettre dans de mauvais draps, je vousen 
avertis. Tenez, je ne vous veux pas de mal, j’an- 
nule le pari pour une guinée. Décidez-vous ; je 
prends la plume pour faire le bon. 

— Signez-le, et allez au diable ensuite. Vous 
êtes pincé, Jack, je vous en réponds. Et s’avan- 
çant vers Tyrrel, il le salua, en s’annonçant à lui 
comme sir Bingo Binks. o - - 

— Eu... honneur... écrire... Monsieur, furent 
' les seuls mots que spn gosier, ou plutôt sa cravate, 
permit d’entendre distinctement. 

—Que l’enfer confonde le fat ! pensa Mowbray; 

du train dont il y va, il marchera bientôt sans 

%. * » 
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lisières. Et que l’eiifer confonde doublement ce 
.je ne sais qui, venu ici, je ne sais d’où, pour faire 
eiitrer les chiens dans mon jeu ! 

L — - Cependant, tandis que Mowbray tenoit sa 
montre en main, le baronnet, le visage allongé 
par suite des réflexions qu’il faisoit, et avec un 
tact d’instinct que le soin de sa conservation 
sembloit inspirer à un cerveau qui n’étoit riche ■> 
ni de délicatesse ni de jugement, fit précédér sa 
question de quelques remarques sur la pèche et 
la chasse en général. 11 trouva Tyrrel plus que 
passablement au fait de ces deux sciences, dont 
il parla même avec une sorte d’enthousiasme ; de 
sorte que sir Bingo commença à être saisi d’un 
grand respect pour sa nouvelle connoissance ; il 
saisit cette occasion pour lui dire qu’il n’étoit pas 
possible qu’il fût, ou qu’il eût toujours été un ar- 
tiste de profession, comme il venoit de le décla- 
rer ; et, s’enhardissant peu à peu, il ajouta : — 
J’ose dire, monsieur Tyrrel, que vous avez été 
des nôtres. J’ose dire... ' 

• ^ — Si vous parlez de chasse et de pêche, sir 
Bingo, j’ai toujours aimé et j’aime encore* beau- 
coup ces deux plaisirs. 

• — Et par conséquent vous n’avez pas toujours 
fait cette sorte de choses? '» 

,■ — De quelle sorte de choses parlez -vous, sir ' 
Bingo? J;e n’âi pas le plaisir de vous comprendre. 

Liss Eiux de S.-RoràN. Tora. i. H 5 -. 

. . ♦ • » A* . » , 
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— (Juoi! j’entends ces dessins. Je vous en ferai 
■ une jolie Commande, si .vous voulez répondre à 
ma question. Vous pouvez y compter. '■ » * 

-— Avez-vous quelque intérêt, à connoitre mes 
affaires, sir Bingo ? *. . 

- — Non, certainement, non; pas un intérêt di- 
rect, répondit le baronnet en balbutiant un peu; 
car le ton' sec- avec lequel Tyrrel venoit de s’ex- .. 
primer ne lui plaisoit pas à beaucoup près autant 
.qu’un verre de sberry; j’ai seulement - dit que 
> vous êtes un diablement brave garçon , et j’ai gagé 
que vous n’avez pas toujours fait le métier d’ar- 
tiste, voilà tout. ' ■ ’ • ^ *’ 

— Une gageure avec M. Mowbray, je suppose? - 
— C’est cela même : vous l’avez deviné. J’espère 
que je l’ai fait ? 

Tyrrel fronça les sourcils , jeta les yeux d’abord 
• . sur M. Jiowbray , ensuite sur le baronnet^ et après 
un moment de réflexion, dit à celui-ci i — Sir 
Bingo, vous mettez autant de grâces dans vos 
questions que vous avez de finesse dans l’esprit. 
Vous àvez parfaitement raison; je n’ai pas été 
élevé pour la profession d’artiste, et je ne l’exer- 
çois pas autrefois, quelle que puisse être mon 
^ occupation actuelle. Je crois avoir répondu à votre 
question.’ ’ • ' 

-- — -Et voilà Jack pris! s’écria le baronnet en se 

- frappant la cuisse avec un .mouvement de joie, 
y ■ ; • ,. • .. ' ■ •> 
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en regardant le sqpire d’un air de triomphe^ 

— Uiî instant , s’il vous plaît , sir Bingo ; il me 
reste un mot à vous dire. J’ai le plus grand res- 
pect pour les gageures. C’est le privilège d’un An- 
glais d’en faire sur tout ce que bon lui semble, 
et de sauter par-dessus les baies et les fossés , en 
faisant ses enquêtes pour les décider, comme s’il 
éoiJfoit le renard. Mais je vous âi déjà donné sa- 
tisfaction relativement à deux gageures, et je crois 
que cela suffit pour qu’on ne m’accuse pas de 
vouloir contrevenir aux usages du pays. J’ai donc 
à vous prier, sir Bingo, de ne plus prendre ni moi 
ni mes affaires pour sujet de celles que vous pour-' 
réxŸaire par la suite. - «*'• ; 

% —“r Du diable si je m’en avise! pensa le baron- 
net. Il fui fit ensuite quelques excuses, et se 
trouva fort heureux d’entendre le son de la cloche 
qui annonçoit le dîner, ce qui lui fournit un pré- ’ 
texte pour mettre fin à cette conversation. 
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CHAPITRE VI. 


PROPOS DE TABLE. 




« ...... .a . Si cet détails sout vrais, 

« La Hollaude parolt avoir de grauds projeta ; * 

« Et 1* Autriche... Madame, un peo de chicorée; 

« Ce légume est divin , rien qu'une cuillerée. * 

« Tous parloient à la fois , et sur le même ton , 

« Que s'il se fût agi d'un whist ou d’un boston. * '* « 
La Table. * •> 


I 




Au moment de quitter le salon, lady Péné- 
lope prit le bras de Tyrrel avec uri doux sourire , 
de condescendalnce , destiné à lui faire sentir 
tout le prix de la faveur qu’elle lui accor- 
doit. Mais l’artiste déraisonnable , au lieu de 
1 montrer la moindre confusion en se voyant 
l’objet d’une attention à laquelle il auroh dû 
si peu s'attendre , parut regarder cette distinction 
comme un droit naturel dû au seul étranger de 
la compagnie ; et, quand il eut conduit lady Pé- 
nélope au haut de la table, et qu’il se fut placé 
entre elle et lady Binks, cet indiscret n’eut pas^ 
l’air de penser qu’il se trouvoit élevé au-dessus 
de son rang , et parut aussi à l’aise que s-’il eût 
été au bas de la table , à côté de 1 l’hounète m*s- 
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tress lïlower, venue aux eaux pour se débarrasser 
des restes d’un mal d’estomac qu’elle ne vouloit 
pas nommer une indigestion. 

Cet air d’indifférence gêna extrêmement le jeu 
de lady Pénélope; et irrita plus que jamais le 
désir qu’elle avoit de pénétrer le mystère secret 
de Tyrrel, s’il y avoit quelque secret, et de l’at- 
tirer dans son parti. Si jamais vous avez été aux 
eaux ,■ n’importe en quel endroit, lecteur, vous 

• savez que, tandis qu’on n’y montre pas des égards 
, , trop polis aux gens qui sont comme tout le monde, 

* s’il survient un individu plus remarquable, qui 
semble avoir quelque chose d’extraordinaire , 

( * t* . * 

aussitôt chaque amazone , à la tète -de chaque 
^ t coterie , peut être comparée aux chasseurs de 
. Bnénos-Ayres , qui , lorsqu’un lion a été signalé, 
disposent leurs filets et s’apprêtent à manœuvrer 
de leur mieux pour s’emparer du monstre, et 
l’emmener captif dans leur ménagerie. Quelques \ 

• mots sur lady Pénélope Penfeather expliqueront 
pourquoi elle se livroit à cette chasse avec un 
zèle si ardent. 

Elle étoit fille d’un comte, et avoit, dans sa 
*;• jeunesse, une taille et des traits qui lui donnoient 
le droit de passer pour une beauté , quoique 
, ' cette taille ne fût plus assez svelte , et que ces 
traits fussent devenus trop prononcés pour que 
celte expression pût lui être encore applicable. 
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Son nez sembloit s’être allongé, ses jones ârofettt 
perdu les contours qu’elles dévoient à la jèü- - 
nesse ; et comme , pendant quinze ans qu’elle 
avoit été la beauté régnante de tous les cercles',, et 
proclamée dans toutes les tables, nul homme ne 
lui avoit adressé le mot décisif, ou du moins ne 
le lui avoit convenablement adressé, sa seigneu- 
rie , rendue indépendante par une succession 
qu’elle avoit recueillie d’une vieille pareftte, ne 
parloit plus que d’amitié, ne pouvoit souffrir 'là 
ville pendant l’été, et vantoit sans cesse • - 

Et la verdure et la campagne.- 

A peu près à l’époque où lady Pénélope chan- 
gea ainsi son genre de vie, elle fut assez ,heu- , 
reuse, à l’aide du docteur Quacfc.leben , pour 
découvrir les vertus de la source dè Saint-Ronar», 
et , ayant contribué à établir à l’entour une 
' urbem in rure , elle s’installa comme direetrice 
suprême des modes dans la petite province 
qu’elle avoit en grande partie découverte et 
peuplée : il étoit donc assez juste qu’ellë ambi- 
tionnât l’hommage et le' tribut de quiconque 
entroit sur ce territoire. i 

Sous les autres rapports, lady Pénélope res^ 

, sembloit assez aux femmes composant la classe 
nombreuse dont elle faisoit partie. Au fond , elle 
avoit des principes; mais elle étoit trop inconsi- 


Digitizgd tsy Google 



J • # 


PJROPOS TABLE. ; I If) 

dérëe pour que ces principes l’emportassent sur 
ses caprices , et par conséquent elle n’éloit pas s 
trop scrupuleuse sur le choix de la compagnie 
qu’elle voyoit. Elle avoit un bon cœur, mais son 
humeur étoit bizarre et fantasque. Elle étoit 
compatissante et généreuse , mais il falloit qu’il 
ne lui en coûtât ni embarras ni contrariété. Elle 
auroit servi partout de chaperon à une jeune 
amie , et auroit remué le monde entier pour 
placer des billets de souscription ; mais jamais 
elle ne s’inquiétoit si la jeune personne prise 
sous sa sauve-garde ne jonoit pas un peu trop le 
rôle de coquette ; de sorte que parmi une foule 
de jeunes miss elle passoit pour la meilleure créa- 
ture de l’univers. , 

Lady Pénélope avoit tant vécu dans la société , 
elle savoit si exactement quand elle devoit parler, 
et comment éviter une discussion embarrassante 
en avouant son ignorance, tout en paraissant 
briller d’intelligence, qu’on ne découvrait ordinai- 
rement qu’elle étoit sans esprit que lorsqu’elle se 
donnoit des peines extraordinaires pour paraître 
très-spirituelle, ce qui lui arrivoit plus fréquem- 
ment depuis un certain temps; car, ne pouvant 
-se dissimuler que ses appas exigeoient «le plus 
en plus les artifices de la toilette, elle pouvoit sup- 
poser avec le poète que — de nouvelles lumières J 
pénétraient dans son esprit à travers les brèches 
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du teni|>s — Plusieurs de ses amis croyaient pour- 
tant qu’il auroit été plus sage à elle de rester 

- dans la médiocrité , et de se, contenter de jouer ’ 
dans la société le rôle d’urfe femme à la mode 
et bien élevée, plutôt que de s’afficher comme 
protectrice et comme ayant des prétendions au 
goût. Mais sa seigneurie ne partageoit pas cette 
opimon , et c’étoit à elle , sans' contredit , qu’il 
apparteuoit d’en juger. , / 

A la gauche de Tyrrel étoit lady Binks, ci- 
devant la belle miss Bonnyriggs, qui, l’année 
précédente, avoit fixé tous les yeux, et excité 1 
l’admiration, la risée et l’étonnement de toute la r 
compagnie réunie aux eaux, en dansant la flihg «* v 
montagnarde la plus vive, en montant le cheval 
le^ilus fougueux, en riant le plus haut de .la plai- 
santerie la plus crue, et en étant celle de toutes 
les nymphes de Saint-Ronan qui portoit le jupon 
le plus court. Peu de personnes se doutoient que. i 
cette humeur étrange et masculine , et presque, 
üplje, n’étoit qu’un vernis dont elle couvrait son 
véritable caractère, dans le dessein de faire uh 
mariage avantageux. Elle avait jeté les yeux- 'sur, 
kir Bingo ; elle n’ignoroit pas qu’il disoit lui- 
même qu’il falloit, pour lui plaire, qu’une femmeb 
fût capable de tout ; et elle savoit qu’il ne se dé.- 

• • •’ „■ 1 v. ■ ' / - • 

, ’ Dausedes montagnes d'Écosse. , , , • ' ' ; * 
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cideroit à prendre pour épouse que celle en qui 
il trouvcroit les qualités qui recommanderoient 
un bon chasseur. Elle tendit ses filets en consé- 
quence, et se rendit malheureuse; car le rôle 
qu’elle jouoit ne convenoit nullement à son 
caractère passionné , ambitieux et réfléchi. Du 
reste, elle n’avoit aucune délicatesse; car, tout 
en cherchant à prendre sir Bingo dans ses filets , 
elle savoit parfaitement qu’il n’étoit qu’un sot et 
une brute. Mais elle s’étoit trompée elle-même , 
en ne prévoyant pas qu’une fois devenue la chair 
de la chair et les os des os du baronnet , elle 
éprouveroit tant de honte et de courroux en le 
voyant généralement bafoué dans le monde, et 
la dupe des aigrefins; et que son manque de bon 
sens lui inspireroit tant de dégoût. 

Il est vrai qu’au total c’étoit un monstre assez 
innocent, et soit en lui serrant un peu la bride, 
soit en le flattaut et le cajolant, on auroit pu 
le faire marcher assez bien. Mais la manière dont 
il avoit malheureusement hésité à reconuoître son 
mariage secret avoit tellement exaspéré l’esprit 
de la dame, que les mesures conciliatrices étoient 
les dernières qu’elle eût été disposée à employer. 
Non-seulement on avoit eu recours en cette oc- 
casion à l’assistance de la Thémis écossaise * , 
♦ . ' 1 

‘On sait quel est le privilège du lieu appelé Grct/ia- 
Green. (Note du Traducteur.) k ’ v 

i. • v. K . . ■ , * . • 
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toujours si indulgente pour la Fragilité des belles, 
mais Mars paroissoit même prêt à se mettre de 
la partie, si l’Hymen ne fût pas intervenu. 

Miss Bonnyriggs avoit, de par le monde,, un 
certain frère, officier dans l’armée, qui arriva en 
chaise de poste à l’hôtel de Fox ou de la Tontine, 
un soir à onze heures, il avoit en main, au lieu 
de canne, une espèce de gourdin de chêne sec, 
et il étoit accompagné d’un autre militaire qui 
comme lui portoit un bonnet à la hussarde et un 
col noir. Ils n’avoient d’autre bagage, d’après le 
rapport que fit le fidèle Toby, qu’un petit sac de 
nuit, un André Ferrare ‘, avec une boîte en acajou 
de dix-huit pouces de longueur sur trois de pro- 
fondeur et environ six de largenr. Le lendemain 
matin, à une heure véritablement indue, un pa- 
laver solennel, comme les naturels de Madagas- 
car appellent leurs assemblées délibérantes, eut 
lieu entre les deux nouveau - venus et le baron- 
net : le capitaine Mac Turk et M. Mowbraÿ y as- 
sistèrent. Il en résulta qu’au déjeuner la compa- 
gnie eut le plaisir d’ctre informée que sir Bingo 
étoit, depuis quelques semaines, l’heureux époux 
de miss Bonnyriggs, la favorite de toute la so- 
ciété, union qu’il avoit tenue cachée pour des 
raisons de famille, mais qu’il lui étoit maintenant 

1 Nom d’un armurier fameux. Une épée. ( Noir du Trnd. ) 
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permis d’avouer. 11 De lui restoit plus qu’à em- 
prunter les ailes de l’Amour pour aller chercher 
sa tourterelle gémissante dans les bocages sous 
l’ombre desquels elle s’étoit retirée, jusqu’à ce 
qu’il n’existât plus d’obstacles à leur bonheur ‘ 
commun. Tout cela sonnoit fort bien sans doute; ' 
mais cette tourterelle sans fiel, lady Binks, ne 
pensoit jamais aux mesures qu’il avoit fallu pren- 
dre pour faire rcconnoître son mariage à l’écos- 
saise, sans un sentiment profond d’indignation et 
de mépris. 

Indépendamment de ces circonstances désa- 
gréables, la famille de sir Bingo n’avoit nulle- - 
ment encouragé le désir qu’avoit lady Bitiks 
d’aller s’installer dans le château de sou mari. . 
Cet affront avoit été une nouvelle blessure pour 
son orgueil , et lui avoit occasioné en même 
temps un redoublement de mépris pour le pauvre 
sir Bingo, qui n’osoit conduire sa femme à des 
parents mécontents de son mariage, et devant 
lesquels il trembloit encore comme un enfant, 
quoiqu’il ne suivit jamais leurs bons avis. 

• • Les maniérés de cette jeune dame n’avoient 
pas subi rtioins de changement que son caractère. 
Après avoir été libres et inconséquentes , elles 
étoient devenues pleines de réserve et de hau- 
s teuf. Un sentiment *intime qui l’avertissoit que 
bien des femmes se faisoient un scrupule de Pad- 
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mettre clans leur société, farsoit quelle se préva- 

loit de son rang d’une manière désagréable pour 
les autres, et qu’elle s’offensoit aisément de tout 
ce qui portoit l’apparence du plus léger manque 
de respect. Elle s’étoit rendue maîtresse de la 
bourse de sir Bingo, et, n’étant gênée en rien 
dans ses dépenses, soit pour sa toilette, soit pour 
son équipage, elle cherchoif à se montrer riche et 
splendide plutôt qu’élégante, et elle vouloit atti- 
rer, à force de luxe et de magnificence, l’atten- 
tion qu’elle ne daignoit plus solliciter en se ren- 
dant aimable et intéressante. ’• 

Une source secrète de dépit pour elle, étoit la 
nécessité de montrer quelque déférence à lady 
Pénélope Penfeather, dont elle méprisoit l’es- 
prit faux, les prétentions ridicules et les airs de 
protection. Ce dépit étoit d’autant plus vif quelle 
sentoit quelle avoit besoin de l’appui dé lady 
Pénélope pour se maintenir au rang qu’elle occti- 
poit même dans la société assez peu choisie des 
eaux de Saint-Rouan, et que, si elle venoit à le 
perdre, elle pourroit bien déchoir d’un degré, 

‘ même eu cet endroit, dans la considération qu’elle 
obtenoit. D’une autre part, la conduite de lady 
Pénélope envers lady Binks n’avoit rien de bien 
cordial. De même que la plupart des vestales 
d’un certain âge, elle avoit une sorte d’antipa- 
thie naturelle contre les nymphes qui faisoienl 



’ r 


r- y 


V t 


PROPÔS DE TABLE. 




sous ses yeux uu mariage avantageux; et elle 
, soupçonnent qu’elle n’étoit pas fort avant clans 
les bonnes grâces de la compagnie de sir Bingo. 
Cependant le nom de lady Binks sonnoit bien, 
et la manière splendide dont elle vivoit faisoit 
' ■ honneur à l’établissement formé et protégé par 
lady Pénélope. Elles se bornoient donc à satis- 
faire leur antipathie mutuelle en se lançant de 
4 temps en temps un sarcasme l’une à l’autre, mais 
toujours sous le masque de la civilité. 

Telle étoit lady Binks. Et cependant sa parure, 
ses équipages, son luxe en un mot,étoient un 
sujet d’envie pour la moitié des jeunes per- 
sonnes alors aux eaux de Saint-Rouan. Tandis 
que lady Binks, par son air de mauvaise humeur, 
dépouilloit sa jolie figure de la moitié de ses 
charmes; car elle étoit réellement belle et bien 
faite. Ses jeunes compagnes croyoient seulement 
qu’elle étoit fière d’être arrivée à son but, et 
qu’avec sa grande fortune et son diadème en 
diamants elle se regardoit comme infiniment au- 
dessus du reste de la compagnie. Elles se sou- 
mettoient donc humblement à ses airs de domi- 
nation, d’autant plus tyranniques qu’elle avoit 
été, avant son mariage, en butte au mépris et à 
la censure de quelques-unes d’entre elles; car lady 
Binks n’avoit pas oublié les injures faites à miss 
Bonnyriggs. Mais toutes ces jeunes personnes 
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souffroient patiemment la peine «lu talion, «le 
même qu’un lieutenant de marine endure le ca- 
ractère brusque et bourru de son capitaine, en 
se promettant secrètement de s en venger sur 
ses inférieurs quand il sera arrivé à son tour au 
commandement. 

C’étoit dans cette situation de grandeur, et 
cependant de regrets, que lady Binks occupoit * 
sa place à table, déconcertée tour à tour par un 
propos stupide de son seigneur et maître, ou par 
quelque sarcasme de lady Pénélope, auquel elle 
u’osoit répliquer, quoiqu’elle en brûlât d’envie. 

Elle regardoit de temps en temps son voisin 
Frank Tyrrel, mais sans lui adresser la parole, 
et elle recevoit de lui en silence les politesses 
d’usage. Elle ne l’avoit pas perdu de vue pen- 
dant son entretien avec sir Bingo, et, sachant par 
expérience comment son honoré seigneur battoit 
en retraite dans une querelle où il n’étoit pas le 
plus fort, et combien son génie étoit fertile pour 
le mettre dans de semblables embarras, elle ne 
douta pas qu’il n’eût reçu de cet étranger quelque 
nouvel affront, et en conséquence elle regardoit 
Tyrrel avec un air d’incertitude, ne sachant trop 
si elle devoit lui savoir gré d’avoir humilié un être 
qu’elle méprisoit, ou l’accabler de son mécon- 
tentement pour avoir insulté un homme qui ne 
pouvoit tomber dans un état de dégradation sans 
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qu’elle le partageât. Peut-être avoit-elle encore 
d’autres pensées. Quoi qu’il en soit , elle le regarda 
avec une grande attention, niais sans mot dire. 

Il ne lui en accorda guère en retour, car il étoit 
presque entièrement occupé à répondre aux ques- u 
ti'on de lady Pénélope Penfeather, qui vouloit 
absolument l’accaparer. 

Recevant des réponses polies, mais un peu 
évasives, aux questions qu’elle lui fit sur les occu- 
pations qu’il avoit suivies jusqu’alors, tout ce 
qu'elle put apprendre se borna à savoir qu’il 
avoit voyagé dans plusieurs contrées lointaines ; 
en Europe et même en Asie. Trompée dans son 
attente, mais ne se rebutant point, elle continua *. 
à lui témoigner de la politesse, en lui indiquant, 
comme à un étranger, plusieurs personnes de la 

* 

compagnie auxquelles elle avoit dessein de le'pré- 
senter, et dont la société pouvoit lui être agréable 
ou utile. Mais au milieu de cette conversation . 1 
elle changea tout à coup de sujet. 

— Me pardonnerez -vous, monsieur Tyrrel ? lui 
dit-elle , je vous avoue que j’ai épié vos pensées 
depuis, quelques instants, et que j’ai réussi à les 
découvrir. Pendant que je. vous parlois de cés 
bonnes gens, et que vous me faisiez des réponses 
si polies qu’il pourroit être à propos de les insé- 
rer dans l’ouvrage intitulé Dialogues familiers 
pour apprendre aux étrangers comment Us doivent. ■ 
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s'exprimer en anglais clans le commerce ordinaire 
de la vie, vos yeux et votre esprit étoient entiè- 
rement fixés sur cette chaise qui est restée vide, 
en face de nous, entre notre digne président et 
sir Bingo Binks. 

— J’en conviens, Milady. J’ai été un peu sur- 
pris de voir qu’une des places d’honneur reste 
inoccupée, tandis que la table est à peine assez 
grande pour le nombre des convives qui s’y 
trouvent. 

— Faites un pas de plus, Monsieur. Convenez 
que, pour un poète, une chaise non occupée 
(celle de Banquo 1 par exemple), a plus de char- 
mes que si elle étoit remplie même par un alder- 
man. — Et si .la dame Noire venoit se glisser 
parmi nous et l’occuper ? auriez-vous le courage 
de supporter cette vision, monsieur Tyrrel? Je 
•vous assure que la chose n’est pas impossible.. \ 

— Quelle chose n’est pas impossible, Milady? 
demanda Tyrrel un peu surpris. 

— Vous tressaillez déjà? Je désespère de vous 
voir soutenir cette imposante apparition. 

— Quelle apparition ? Qui attend-011 ? demanda 
Tyrrel , ne pouvant réprimer quelques signes de- 
curiosité, quoiqu’il soupçonnât lady Pénélope de 

t \ ' . .* • ; 

• * •i 

' Allusion à une fameuse scène de Macbeth. 

^ Note du Traducteur. ) 
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ne chercher qu’à se donner le plaisir d’une mysti- 
fication. - i 

— Que je suis enchantée ! s’écria-t-elle. J’ai donc 
trouvé votre endroit vulnérable. — Qui on attend ? 
Vous ai-je dit qu’on l’attendoit? Non , on nel’at-, > 
tend point. 

Glissant, comme la Nuit , de contrée en contrée, 

■ »• Se* étrange* discours sont ceux d'une inspirée *. ' *. ^ 

' . , . ' ’ . ■. . . » •’ 

Mais allons , vous êtes à ma discrétion , je n’eh - 
abuserai pas, et je vais m’expliquer. Nous appe- 
lons, entre nous s’entend, miss Clara Mowbray, 
la sœur de ce jeune homme assis près de miss 
Parker, la dame Noire, et cette place lui est ré- 
servée ; car elle étoit attendue , non , pas atten- 
due, je me trompe encore : on croyoit seulement, 
qu’elle pourroit nous honorer de sa visite , aujour- 
d’hui quela compagnie est complète et attrayante. 
Son frère est notre seigneur du village, de sorte. ■ 
que, par civilité, nous recevons ses visites. Ni 
lady Binks ni moi nous n’avons songé à y faire 
aucune objection. C’est une jeune personne fort; 
singulière que Clara Mowbray ; elle m’amuse beau- ' 
coup; je suis toujours assez charmée de la voir. 

— Si j’entends bien Votre Seigneurie, elle ne 
doit pas venir aujourd’hui ? 

— r Mais.... il est un peu tard, même pot/r elle'. : 

„ „ ' , - r . • ’ * * • i 1 • 

' Coleridge. 'r ^ a 
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On a retardé le dîner d’une demi-heure , et nos 
pauvres malades étoient affamés, comme vous 
avez pu en juger par la manière dont ils se sont 
mis en besogne. Mais Clara est une étrange créa- 
ture, et, si elles’étoit mis dans la tète d’arriver ici 
à une pareille heure, vous la verriez arriver; elle 
est si bizarre ! Bien des gens la trouvent jolie ; ^ 
mais elle a tellement l’air d’un être venant de 
l’autre monde, qu’elle me fait toujours penser à 
la dame Spectre de Mathew Lewis '. Vous, vous . 
rappelez : » 

I! est un don , lui dit la dame , 

Que je vondrois tenir de toi : 

C’est cet anneau que je réclame; 

Brave guerrier, donue-le moi. ■ j 

i , , 

Et vous n’avez pas oublié la réponse: 


f'9}- 
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C’est l’anneau de ma douce amie; 

Et son père a juré sa foi 
Qu’à mon retour de la Syrie 

.. Sa main aussi seroit à moi, • , 

. . ’ . . V. 

— Mais je présume, monsieur Tyrrel, que vous 
dessinez le portrait aussi bien que le paysage. Il 
faudra que vous me fassiez une esquisse , une ba- 
gatelle; car je crois qu’une esquisse montre le 
talent dans toute sa liberté, mieux qu’un mor- 
ceau achevé. J’ai une passion pour les inspira- 
,»**•* • .* - • * ’ ’ '■••••« ‘ ** . r , * 

1 Auteur du Moine et des Contes romantiques , ■ 

{ Npte du Traducteur.) 
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tion* d u gén ie . C’est cbmmèM’éclâifc silfôrtfiàr^ 
la nue. Oui , vous me ferez une esquisse pour 
mon boudoir ,'' tria chère grotte sombre du cM- ' , * 

téau d’Ayr, et Clara vous servira de modèle pour ^ •• 

la daine Spectre. • 

Ce seroit faire un pauvre compliment à votre 
,amiet^VIilady. y v . 1 

— Mon amie! nous n’en sommes pas eh cor e 
tout-à-fait là, quoique j’aime beaucoup Clara. 

Elle a la figure tout-à-fait sentimentale ; je crois 
que j’ai vu au Louvre une statue antique qui lui 
ressemble beaucoup. J etois à Paris en 1800. Oui, 
sâ physionomie a quelque chose d’antique ; les 
yeux un peu enfoncés. Ce soqt les soucis qui les ' . 

ont creusés; mais ils sont du plus beau marbre, 
et surmontés d’un beau cintre en jais. Son nez , 
sabouche et son menton ont décidément la coupe 
grecque : elle a une profusion de longs che- 
veux noirs , et la peau la plus blanche que vous ' 
ayez jamais vue ^blanche comme le parchemin le 
plus blanc. Pas une teinte de couleur sur les 
joues, pas la moindre. Si elle avoit la finésse 
d’emprunter à l’art quelque teinte de vermillon, 
elle pourrait passer pour jolie; et même, telle 
qu’elle est , bien des gens lui accordent cette épi- 
thète. Cependant, monsieurTyrrel , trois couleur! 
sont sûrement nécessaires sur le visagei d’uhe 
femme. Quoi qu’il en soit, nous avions cofttùme 
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de la nommer l’année dernière, la Melpomène " 
des Eaux, comme nous nommions lady Binks, qui 
alors n’étoit pas lady Binks, notre Euphrosine. 
N’est-il pas vrai, ma chère? 

Que me demandez-vous, Madame? répon- 
dit lady Binks, d’une voix si aigre, qu’on n’auroit 
pas cru qu’elle pût sortir d’une si jolie bouche. 

— Je suis fâchée de vous avoir interrompue 
dans vos rêveries, mon amour. Je disois à M.Tyr- 
rel que l’année dernière vous étiez notre Euphro- 
sine , quoique vous serviez aujourd’hui sous les , 
bannières du Penseroso f. 

— Je ne sais si j’ai été l’une ou l’autre, Ma- 
dame ; mais, ce dont je suis certaine, c’est que je 
suis incapable de m’élever à la hauteur de l es-' 
prit et de la science de Votre Seigneurie. 

— Pauvre femme! dit lady Pénélope à l’oreille • 
de Tyrrel ; nous savons ce que npus sommes, 
nous ne savons pas ce que nous pouvons devenir. 
Mais à présent que j’ai été la sibylle qui vous a ’ 
servi de guide dans notre petit Elysée, monsieur 
Tyrrel, je crois, en retour, avoir droit k quelque 
confiance de votre part. 

— Malheureusement je n’ai rien à confier qui 
puisse avoir le moindre intérêt pour Votre Sei- 
gneurie. «. 

- . - . . . \ \ , 

1 Turc d’utic pièce de Milton, sur la mélancolie. 
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— Oh! le cruel homme! il ne veut pas m’en- 
tendre! Il faut donc vous parler clairement? Je 
brûle de jeter un coup d’œil dans votre porte- 
feuille. Faites-moi voir quels objets vous avez ravis 
à la décadence de la nature, pour les immortali- 
ser par votre pinceau. Vous ne savez pas, mon- 
sieur Tyrrel , non , vous ne pouvez savoir combien 
je suis passionnée pour votre art muet, qui ne le 
cède qu’à la poésie ; votre art égal , et supérieur 
peut-être à la musique. 

• — J’ai réellement bien peu de chose qui mé- 
rite l’attention d’un aussi bon juge que Votre 
Seigneurie. Quelques esquisses du genre de celle 
que vous avez déjà vue, et que souvent je laisse 
au pied de l’arbre sous lequel je me suis amusé 
à les faire. 

— Comme Roland 1 Laissoitses vers dans la forêt 
«les Ardennes. Oh! quelle prodigalité insensée! 
Entendez-vous cela, monsieur Winterblossom ? 
Il faut que nous suivions monsieur Tyrrel dans 
ses promenades, pour glaner ce qu’il pourra 
laisser tomber. 

Ladÿ Pénélope fut interrompue en ce moment 
par quelques éclats de rire, qui partoient dans le 
voisinage de sir Bingo; et elle les réprima par 
un regard courroucé. 

• >■ l'A-s- <■' - I 
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— Cela ne doit pas être, monsieur Tyrre! , ' 
continua-t-elle; vous n’ètes pas dans la voie du 
monde, et le génie même doit se plier à y mar- •• J 
cher. Il faudra que nous consultions un graveur; 
mais peut-être gravez-vous vous-même? ’ ' •* 

■ — Je suis porté à le croire d’après la vigueur 
de la touche de monsieur Tyrrel, dit Winterblos- 
som, glissant, non sans peine, son mot dans la 
conversation. • 

— Puisque j’en suis accusé par de si bon juges , 
dit Tyrrel, je ne nierai pas que je n’aie gâté de . 
temps en temps une planche de cuivre; mais 
c’étoit uniquement par forme d’essai. 

— N’en dites pas davantage, s’écria Pénélope ; 
mon souhait favori est accompli* J’ai long-temps 
désiré que les sites les plus remarquables et les ' 
plus pittoresques de notre petite Arcadie, sites 
consacrés à l’amitié, aux beaux-arts, aux amours 

et aux grâces, fussent immortalisés par le burin 
d’un graveur soigneux de sa réputation; vous y 
travaillerez, monsieur Tyrrel , et nous vous aide- 
rons de tout notre pouvoir. Oui , nous y co- 
opérerons tous avec vous; seulement il faudra . 
permettre à quelques-uns de nous de garder 
l’anonyme. Vous savez, monsieur Tyrrel, que les / 
faveurs des fées doivent rester secrètes. Il vous - 
sera permis de piller notre album; Vous y trou? 
verez quelques jolies choses de'M. Chatterly; et 
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'M. Edgeit, qui est de votre profession, s’empres- 
sera certainement de vous aider. Le docteur 
Quackleben vous donnera quelques notes scien- 
tifiques; et, quant à la souscription... 

— Objet de finance, Milady, objet de finance ! 
Je vous rappelle à l’ordre, s’écria le procureur 
en interrompant lady Pénélope avec un ton de 
familiarité impertinente qu’il prenoit sans doute 
pour de l’aisance. 

- — Comment ai -je mérité d’être rappelée à 
l’ordre, monsieur Micklewham? dit lady Pénélope 
eu se redressant. 

— Toute affaire où il s’agit d’argent, Milady, 
doit d’abord être soumise au comité d’adminis- 
tration. ( 

< 

. — Et qui vous parle d’argent, monsieur Mick- 
lewham? dit la dame courroucée. Ce misérable 
chicaneur, dit-elle en se penchant vers l’oreille 
de Tyrrel, ne pense jamais qu’à ses méprisables 
espèces.^ ■ 

— Vous avez parlé de souscription, Milady ; 
c’est la même chose que si c’étoit de l’argent. La 
seule différence est sous le rapport du temps, la 
souscription étant un contrat ae futuro, et ayant 
un tractus temjwris in gremio. Et je sais que de 
très -honnêtes gens, faisant partie de la compa- 
gnie, se plaignent des souscriptions comme d’un 
grand abus , en ce qu’elles les obligent à agir dif- 
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féremment des autres, ou à donner leur argent 
pour des ballades et des peintures dont ils ne se 
soucient pas plus que d’une prise de tabac. 

Plusieurs personnes, placées à l’extrémité infé- 
rieure de la table, donnèrent leur assentiment à 
ce discours, par un signe de tète et par un mur- 
mure d’approbation; et l’orateur alloit reprendre 
la parole quand Tyrrel, venant à bout de se faire 
entendre avant que la discussion allât plus loin, 
assura la société que la bonté de lady Pénélope 
l’avoit induite en erreur ; qu’il n’avoit en porte- 
feuille rien qui fût digne d’une souscription, et 
qu’il lui étoit impossible d’entreprendre l’ouvrage 
qu’elle désiroit. Il y eut quelques chuchotements ^ 
aux dépens de sa seigneurie, qui, comme le fit 
observer malignement le procureur, avoit été un 
peu empressée à offrir son patronage. Comme il 
y avoit déjà assez long-temps que le dîner avoit 
été desservi, lady Pénélope 11e fit aucun effort 
pour rallier ses partisans, et, donnant aux dames 
le signal du départ, elle laissa aux cavaliers le 
soin de faire circuler la bouteille. 
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« Chacun a devant soi ce breuvage enchanteur 
•« Qui, sans vous enivrer, vous réjouit le cœur. » 
, , N Cowfeb. 


Les belles dames qui se trouvoient aux eaux 
de Saint-Ronan étoient dans l’usage d’inviter dé 
temps en temps la société à, prendre le thé dans 
ileur appartement, du moins celles qui par leur 
rang et par leur influence pouvoient être regar- 
dées comme dignes de se constituer les prési-, 
dentes d’une soirée. La dame investie de ce pri- 
vilège en jouissoit encore dans la salle de bal ; 
où deux violons et une basse, loués à raison 
d’une gpinée par séance , et un quantum sufficib 
de chandelles, contre l’emploi desquelles lady 
Pénélope s’étoit révoltée bien souvent , mettoient 
la compagnie en état de terminer la soirée par de 
légères gambades , pour me servir d’une phrase 
en usage. -, : . 

Dans cette occasion le grand homme du jour, 
Frank Tyrrel , avoit si peu répondu à l’attente 
de lady Pénélope Penfeatber, qu’elle regrettoit 
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presque d’avoir jamais fait attention à lui, et sùr- 
tout de s’être intriguée à cause de lui pour obte- 
nir la présidence de cette soirée où, sous ses 
auspices, le souchong et le sucre de la Jamaïque y 
alloient être prodigués. En conséquence , dès, 
qu’elle eut donné ordre à sa femme de chambre 
«le préparer le thé , et à tous ses gens , c’est-à- 
dire à son jockey, à son laquais et à*son postillon, 
de le servir à la compagnie, fonctions dans les- 
quelles ils furent aidés par deux laquais bien 
poudrés de lady Binks, dont la livrée brillante , 
ornée de larges galons , faisoit honte au costume 

* * 1 k K 

plus modeste des valets de lady Pénélope, et ter- 
nissoit même la gloire de la couronne dé*comte 
que ceux-ci portoient sur leurs boutons , elle 
se mit à déprécier et à dénigrer celui qui -avoît 
été si long-temps l’objet de sa curiosité. 

— Ce M. Tyrrel, dit-elle d’un ton décidé d’au- 
torité, semble, après tout , un homme fort ordi- j 
naire ,Aih homme du commun, qui s’est rendu 
justice en allant se loger dans un vieux cabaret, v 
beaucoup mieux que nous ne l’avons fait en 
l’ihvitant à venir dîner ici. Il savoit mieux que 
nous quelle étoit la place qui lui convenoif. 
Rien de plus vulgaire que son air et sa conver- 
sation. Ori ne trouve en lui rien de frappant. 

■ Je le crois à peiue en état d’avoir tracé cette 
ébauche que nous avons vue. Il est vrai que * 
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M. Winterblossom en fait un grand éloge , mais 
chacun sait que la plus mauvaise croûte , le des- 
sin le plus médiocre que notre cher président 
parvient à faire entrer dans son portefeuille, de- 
vient sur-le-champ un chef-d’œuvre. Il en est de 

même de tous les faiseurs de collections : s’ils 

' v •> 

ont une oie ils en font un Cygne. 

— Et le cygne de Votre Seigneurie est devenu 
une oie, rria chère lady Pénélope , dit lady Binks. 

— Mon cygne , ma chère lady Binks ! je ne 
sais réellement pas comment j’ai mérité que 
vous m’attribuiez une telle propriété. 

— Ne vous fâchez pas, ma chère lady Péné- 
•iope; je veux seulement dire que depuis plus 
de quinze jours ce M. Tyrrel a été le sujet de 
toutes vos conversations, et que pendant tout 
le dîner vous n’avez fait que lui parler. Toutes 
les belles dames commencèrent à se rapprocher 
des deux interlocutrices, en entendant les mots 
ma chère &i souvent répétés dans ce court dia- 
logue, ce qui les porta à croire qu’il pourroit y 
avoir une escarmouche un peu vive; et elles 
firent cercle autour d’elles, comme la populace 
* autour de deux héros qui s’apprêtent à boxer 
dans la rue. 

— Il étoit assis entre nous , lady Binks, répon-- 
i dit lady Pénélope avec dignité ; vous aviez votre 
migraine d’usage , et il falloit bien que je fisse 
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les honneurs de la compagnie, puisque vous me c'a' 
laissiez seule à parler. *? 

— Vous avez parlé pour deux , si Votre Sei- 
gneurie me permet de le lui dire, répliqua ladyiV, “ 
Binks. Je veux dire, ajouta-t-elle en adoucissant 
l’expression , que vous avez parlé pour vous et 
pour moi. * 

— Je serois bien fâchée, dit lady Pénélope, 
d’avoir parlé pour quelqu’un qui a le don de la * 
parole, comme ma chère lady Binks. Je vous ' 
assure que je n’avois nullement envie d’accapa- 
rer sa conversation. Mais, je le répète, nous ' 
avons mal jugé cet homme. ' * 

— Oui, je crois qu’il est mal jugé, dit lady 
Binks, d’un ton qui indiquoit quelque chose de 
plus qu’un assentiment simple à ce que venoit- 
de dire lady Pénélope. 

— Je doute que ce soit un artiste. Si c’en est 
un, il travaille sans doute pour quelque maga- 
sine 1 ou pour une encyclopédie. 

— Je doute aussi que ce soit un artiste de pro- " 
fession , lady Pénélope. Si c’en est un , il faut qu’il 
soit de la première classe, car j’ai vu rarement 
un homme qui eût l’air mieux élevé. ’ ' y 

— Il existe des artistes très-bien élevés, lady • 
Binks. C’est une profession honorable. 

■ Journal périodique mensuel, tel que la Telle Assemblée, 
ou Journal des Modes anglaises. (Note du Traducteur . ) ** 
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— Sans contredit , Miladÿ ; mais ceux d’un 
rang subalterne ont souvent à lutter contre la 
pauvreté et la dépendance. Ils sont dans la so- 
ciété comme les marchands en présence de leurs 
pratiques, et c’est un rôle difficile à jouer. Aussi 
vous en voyez de toute espèce : celui-ci, modeste, 
et réservé, parce qu’il sent son mérite; celui-là, 
fantasque et pétulant , pour montrer son indé- 
pendance; un autre, audacieux et imprudent, 
pour paroître avoir de l’aisance ; quelques-uns , 
flatteurs et rampants , parce qu’ils ont l’esprit 
bas et servile. Mais il est bien rare que vous en 
trouviez un qui paroisse parfaitement à son aise 
dans la haute société ; et j’en conclus que M. Tyr- 
rel est un artiste du premier rang, que la néces- 
sité de s’assurer des protecteurs n’oblige pas à 
se dégrader , où , comme je le disois , qu’il n’est 
pas artiste de profession. 

Lady Pénélope jeta sur lady Binks ce regard 
qu’on peut supposer que Balaam laissa tomber 
sur son âne, quaudil découvrit que l’animal étoit 
en état de raisonner avec lui. Elle murmura à 
voix basse ce vers français bien connu. 

Mon âne parle, et même il parle bien. 


Mais éludant l’altercation à laquelle lady Binks 
paroissoit assez disposée, elle lui répondit epi 
souriant avec l’air de la meilleure humeur du 
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monde : — Eh bien, ma chère Itachel, nous ne 
nous prendrons pas aux cheveux pour cet homme. 
Je crois même que la bonne opinion que vous en 
avez conçue m’en donne de lui une meilleure. 
C’est toujours ainsi que nous en agissons en- 
semble, ma chère amie; nous pouvons en faire 
l’aveu, pendant que nous n’avons parmi nous 
aucun individu de ce sexe si gonflé de son mé- 
rite. Mais il faut que nous sachions qui il est. Il 
ne porte pas de graine de fougère; il ne pourra 
pas rester invisible au milieu de nous. Que dites- 
vous donc , Maria ? 

— Je tlis , ma chère lady Pénélope, répondit 
miss Diggs, dont nos lecteurs ont déjà eu occa- 
sion de reconnoître le penchant au babil, que 
c’est un fort bel homme, quoique son nez soit 
trop long et sa bouche trop grande. Mais aussi il 
a des dents comme des perles, et des yeux! sur- 
tout quand Votre Seigneurie lui parloit. Je parie- 
rois que vous n’avez pas bien regardé ses yeux; 
ils sont grands, noirs, brillants, comme ce que 
vous nous lisiez dans la lettre de cette dame sur 
Robert Bu ms. 

— Sur ma parole, miss, vous promettez beau- 
coup, dit lady Pénélope. Il me paroît qu’il faikt 
prendre garde à ce qu’on dit et à ce qu’on lit 
devant vous. Allons, Jones; prenez pitié de nous: 
mettez , fin à cette symphonie produite par vos 
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tasses et vos soucoupes, et commencez le pre- 
mier acte du thé, s’il vous plaît. 

— Milady voudroit-elle parler du bénédicité, 
dit la bonne mistress lilower, qui, admise pour 
la première fois en pareille société, étoit fort > 
occupée à arranger sur ses genoux un mouchoir 
des Indes, assez large pour servir de grande voile 
à un des lougres contrebandiers de son défunt 
* mari, afin d’empêcher que le thé et les gâteaux, 
dont elle se promettoit bien de prendre sa part, 
ne gâtassent sa belle robe de soie toute neuve. 

— Si milady veut qu’on dise le bénédicité, voilà ' 
I justement le ministre qui arrive. — Monsieur, 
milady attend que vous disiez le bénédicité. 

Elle adressoit ces paroles au révérend M. Chat- 
terly, qui entroit en ce moment dans le salon 
d’un pas léger et d’un air gracieux. Il prit le lor- 
gnon suspendu à son cou, la regarda d’un air 
surpris, et s’avança vers la table à thé. 

J Winterblossom arriva d’un pas lourd , un 
moment après le ministre, son orteil l’ayant 
averti qu’il étoit temps qu’il quittât la salle à 
manger; il vit dans tous les traits de la pauvre 
femme qu’elle grilloit d’envie d’avoir quelques 
informations sur les us et coutumes des lieux où 
elle se trouvoit; mais il passa près d’elle sans 
songer à satisfaire sa curiosité. 

Elle ne tarda pas à être soulagée par l’arrivée 
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du docteur Quackleben, dont la maxime étoit 
qu’un malade méritoit autant d’attention qu’un 
autre, et qui sa voit par expérience qu’on rece- 
voit d’aussi bons honoraires, sinon de meilleurs, 
de la veuve d’un riche négociant que d’une femme 
de qualité. Il s’assit donc tranquillement à côté 
de mistress Blower , et lui demanda, avec l’air du 
plus grand intérêt, des nouvelles de sa santé. — 
Il espéroit, ajouta-t-il, qu’elle n’avoit pas oublié, 
de prendre une cuillerée d’eau-de-vie brûlée pour 
corriger les crudités de l’estomac. 

— En vérité, docteur, répondit la bonne femme, 
j ai laissé brûler l’eau-de-vie si long-temps que je» 
regrettois de voir cette bonne chose se consumer 
de cette manière; et, quand je l’ai eu éteinte, de 
peur qu’il n’en restât plus, j’en ai pris de quoi 
remplir un dé (quoique je ne sois guère accou- 
tumée à cette boisson-là, docteur Quackleben), 
et je crois que cela m’a fait du bien. 

* — ' N’en doutez pas, Madame. Je ne suis pas 
partisan de 1 usage de l’alcohol en général, mais il 
y a des cas, des cas particuliers, mistress Blower. 
— Mon vénérable maître, un des plus grands 
hommes qui aient existé dans notre profession, 
prenoit tous les jours après son dîner un verre 
à vin de rhum au sucre. 

— Voilà un docteur comme on est heureux 
y .d en trouver. Je suis sûre qu’il connoîtroit quelque 
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chose à ma maladie. Croyez-vous qu’il vive en- 
core, Monsieur? 

. •• 

— Il y a bien des années qu’il est mort, Ma- 
dame, et il y a bien peu de ses élèves qui soient 
en état de remplir sa place. Si je puis être regardé 
. comme une exception, c’est uniquement parce 
que j’étois son disciple favori. — Béni soit son 
antique manteau lorsqu’il couvroit plus de science 
. médicale que toutes les robes d’une université 
moderne. 

— Il y a un docteur dont on parle beaucoup 
à Edimbourg. — - Le docteur Mac Grégor, je crois. 

— De près et de loin chacun court chez lui pour 
le consulter. ^ 

Je sais qui vous voulez dire, Madame. — - 
Un homme instruit, on ne peut le nier, un homme 
fort instruit - — Mais il est certains cas , le. vôtre 
par exemple, celui de bien des gens qui viennent 
prendre ces eaux, que je doute qu’il entende par- 
faitement. — ; Il est prompt et expéditif. Or moi* V ' . 

mistress Blower, je laisse la maladie aller son 
train , j’épie sa marche , et j’attends le moment 
du reflux. > > ' ■„> 

-r- Oh! c’est bien, Docteur, très -bien; John v 
Blower attendoit toujours aussi le reflux.; pauvre ' 
homme ! » . 

* — Ensuite, mistress Blower, c’est un médecin .V * 

• qui affame ses malades. Il attaque une maladie 
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comme une armée qui veut prendre une ville par 
famine, sans faire attention que les habitants pai- 
sibles en souffrent autant que la garnison enne- 
mie. Hem ! hem ! i: - 

Après avoir toussé avec emphase et d’un air 
important, il continua : ' 

Je ne suis ami ni des excès ni des stimulants • 

trop violents, mistress Rlower; mais il faut sou- 
tenir la nature. Une nourriture fortifiante, des - 
cordiaux judicieusement administrés , c’est-à-dire 
d’après l’avis d’un médecin, voilà ma méthode, 
mistress Rlower; je vous le dis comme à une amie. 
D’autres peuvent faire mourir de faim leurs ma- 
lades , si bon leur semble. '• _ 

— Ce régime de famine ne me conviendrait \ 
pas , s’écria la veuve alarmée; il ne me convien- 
drait pas du tout , docteur Kakerben. C’est tout 
au plus si je puis passer la journée sans soutenir 
la nature autrement qu’aux heures ordinaires 
des repas; et je n’ai personne pour me soigner, 
docteur, depuis que John Blower m’a été enlevé. 

- Je vous remercie, Monsieur, dit-elle au domes- 
tique qui présentoit le thé; bien obligée, mon 
petit ami , ajouta-t-elle au page qui offrait les 
gâteaux. Ne trouvez-vous pas, Docteur , dit-elle 
d'un ton confidentiel et en baissant la voix, que 
le thé de milady est bien foible ? c’est de l’eau 
ensorcelée, je crois; et il me semble que mis- 
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tfess Jones, comme on l’appelle, à fait les. tran- 
ches de gâteau bien minces, 

— Telle est la mode, mistress Blower;' mate 
le thé de milady est excellent. C’est Votre goût 
qui est un peu émoussé , et rien n’est moius 
vétoniiant; c’est ce qui arrive toujours quand on 
commence à prendre les eaux ? et cela vous em- 
pêche d’en sentir le parfum. Il faut soutenir lé 
système général , fortifier les voies digestives. 
Permettez, ma chère mistress Blower , vous êtes 
une étrangère, et nous devons avoir soin,dd 
vous. J’ai ici un élixir qui vous fera le plus grand 
bien en un instant. ,1 . 7 . 

À ces mots le docteur tira de sa poche une 
boite à compartiments, remplie de différentes 
fioles. — Jamais on f ne me prendra sans mes oiï^ 
tils, dit-il; voici la véritable pharmacopée, la 
seule qui soit utile; tout le reste n’est que du 
charlatanisme enté sur de grands mots. Grâce 
-a cette boîte à et quinze jours ou un mois tout , 
compris aux eaux de Saint -Itonan, personne 
ne mourra avant que son heure soit arrivée. 

Tout en parlant ainsi avec un toni de jactance, 
le docteur prit une fiole remplie d’une liqueur 
jaune , et en versa trois cuillerées à café dans la 
fasse de mistress Blower, qui , après l’avoir vidée, 
déclara que son thé en étoil beaucoup meilleur,, 
et qu’elle en sentoit déjà la vertu’confortalive. 
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— Cela ne seroit^ij pas bon pour ma goutte', 
docteur ? dit monsieur Winterblossom, qui s’étoit 
avancé vers eux tenant sa tasse à la raiin.t ~ 

— Je ne vous le conseille pas , monsieur 
Winterblossom , répondit le docteur en fermant 
sa pharmacopée d’un air très-froid. Votre cas 
est œdémateux; vous le traitez à votre manière : 
vous êtes vous-même votre médecin , et je ne 
vais jamais sur les brisées de mes confrères, 

— Eh bien, Docteur, j’attendrai que sir Bingo 
‘arrive. Il a toujours sur lui son flacon de chasse , 
et je crois que la médecine qui s’y trouve yaut 
bien celle qui est dans votre fiole. 

— Vous l’attendrez quelque teirips , car sir 
Bingo a des habitudes sédentaires ; et quand j’ai 
quitté la table il demandoit qu’on apportât du vin. 

— Sir Bingo est un singulier nom pour un 
homme de qualité, dit la veuve. Ne le pensez- 
vous pas, docteur Côckleben? John Blower 
quand il étoit un peu dans les vignês , comme if 
le disojt, le pauvre homme! avoit coutume de 
chanter une chanson sur un chien nUmmé Bingo, 
qui appartenoità un fermier. , • •>•'* 

• . — Notre Bingo n’est encore qu’un petit ro- 
quet de monsieur Winterblossom , ou s’il est 
déjà un chien , c’est un chien malade. Et il ap- 
plaudit lui-tnême à ce trait d’esprit par un de ses 
sourires inimitables. .x . '-•y, • 
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— Ou plutôt un chien enragé, dit monsieur 
Chatterly, qui sourit aussi gracieusement d’avoir 
trouve une meilleure pointe que celle de son 
président. 

— Voilà deux hommes fort plaisants, docteur, , 
dit la veuve , et je ne doute pas que sir Bingo ne 
le soit aussi; mais c’est dommage qu’il aime tant 
la bouteille. — C’étoit aussi le défaut de mou 
pauvre John Blower. Quand il étoit, comme il le 
disoit , sous le vent d’un bol de punch , il n’y 
avoit pas moyen de le faire démarrer. — Mais ^ 
voilà qu'on dessert le thé, Docteur, et personne 
-j.n'a seulement songé à dire les grâces : qu’en ^ 
pensez-vous ? — Si ce monsieur Chitterling est 
véritablement ministre , c’est lui qui doit eu ré- 
pondre, car il néglige le service de son maître. 

— S’il est ministre, Madame! il a même été 
-v nommé ministre plénipotentiaire , mais il n’a pas 
voulu eu remplir les fonctions. 

— Ministre polentiaire ! — Ah ! Docteur! c’est , 
nue plaisanterie de votre façon. Cela ressemble 
tant à mon pauvre John Blower! Quand je vou- 
lons qu’il fît recommander aux prières de la Con- 
grégation X Aimable Peggy et sa cargaison ( car 
‘_on avoit donné mou nom à ce bâtiment ), il me- 
répondoit .* Ceux qui courent le risque peuvent 
prier eux- mêmes , Beggy Brice , car je l ai fait 
assurer. — C’étoit un homme jovial , docteur 
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Kitleben ; et quoiqu’il parlât un peu légeremei^, 
il avoit un fonds de vertu autant qu’aucun pro- 
priétaire de riavire qui ait jamais levé l’ancre dân« 
la rade de Leith. — J’ai été comme une créature ’ 
abandonnée depuis qu’il est mort. — Quels jour» 
et quelles nuits j’ai eu à passer ! — Et le poids 
sur mon esprit , Docteur , le poids sur mon es- 
prit! — Et cependant' je puis dire que je ne me 
suis pas encore trouvée aussi bien qu’en ce mo- 
ment , depuis que je suis arrivée aux eaux. — Si < 
jye savois ce que je vous dois pour votre élikMr, 
Docteur; car il m’a fait beaucoup de bien, in- 
dépendamment de ce que je vous ai ouvert mon 
coeur. ' ' ,r • - 


W 


— •Fi donc! Madame, fi donc! dit le docteur 
en voyant la veuve prendre dans sa poche un 
sac en peau de veau marin semblable à ceux dont 
se servent les matelots pour y mettre leur tabaè , 
mais qui paroissoit assez bien rempli de billets 
de banque. — Je ne suis pas apothicaire. — J’ai 
rèçu mon diplôme à l’université de Leyde.-— *• 
Médecin en toute règle , Madame. — Tout mon. 
élixir est fort à votre service ; et, si vous vous trou- 
vez avoir besoin de conseils, personne, ne sera 
pïus heureux de vous en donner que votre hum- 
hle serviteur. • 

“ • — •' Vous avez bien de la bouté, docteur Kickal- 

pen , et je vous suis fort obligée , dit la vetivé eu 
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remettant le petit sac de peau dans sa poche, V \ 
après l’avoir fait remarquer au docteur. — C’est , 
ce que le pauvre John Blower appeloit son splcu- • ' 
clian ‘ , ajouta-t-elle; et je le porte pour l’amour 
de lui. — C’étoit un bien brave homme, et il m’a . 
laissée dans un état dont je n’ai pas à me plain- 
ilre du côté des biens du monde; mais le veuvage 
est une terrible chose pour une pauvre femme, 
docteur Killlepinl . *, 

Ici le docteur approcha davantage sa chaise de 
celle de la veuve, et continua la conversation avec 
elle sur un ton plus bas ; lçs consolations qu’il 
avoit à lui donner étant sans doute d’un genre • *-. . 
trop délicat pour en faire confidence à toute la 
compagnie. 

Un des principaux agréments qu’on trouve aux 
eaux , c’est que les affaires de chacun semblent y 
être mises sous la surveillance spéciale de toute 
la société; de sorte que les conversations amou- 
reuses, les petites intrigues, les actes de coquet- 
terie innocente qui y ont naturellement lieu , 
sont im objet d’amusement non-seulement pour 
les parties intéressées, mais aussi pour les spec- r ' ' 
tuteurs, c’est-à-dire, en général, pour toute la r 
compagnie , dont Icsdilcs parties sont membres 
elles -mêmes; Lady Pénélope, divinité de cette 
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sphere, avoit les yeux ouverts sur sou cercle , et 
elle ne fut pas long -temps sans remarquer que 
le docteur sembloit avoir avec sa voisine une 
conversation intéressante, et qu’il avoit même, 
été jusqu’à prendre la main potelée de la veuve, 
d’une manière qui sentoit le galant autant que le 
médecin consultant. 

— Pour l’amour du ciel! s’écria -t- elle, qui 
peut être cette femme de bonne mine , que notre 
excellent et savant docteur regarde avec tin inté- 
rêt si particulier ? 

— Une belle peau, de l’embonpoint, la qua- 
rantaine, voilà tout ce que j’en sais, dit M. Win- 
terblossom. — Dans le commerce, sans doute. 

— Une caraque, monsieur le président , dit le 
ministre, richement chargée de denrées colo- 
niales. — Son nom, l’ Aimable Peggy. — Point de 
maître à bord. — Feu John Blower, de North- 
Leith , ayant fait voile pour le Styx , et laissé le 
bâtiment sans équipage. 

— Le docteur, dit lady Pénélope en tournant 
son lorgnon de leur côté, semble disposé à jouer 
le rôle de pilote. . . „ v , 

. — Et à changer Iq nom du navire , dit M. Chat- 
v<wly.- x - , 

— C’est le moins qu’il puisse faire par rqepn- 
noissance, dit Winterblossom , car elle a changé 
six fois le nom xlu dpcteur ^pendant lqp cinq 
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minutes que' j’ai été à portée de -lés entendre'. 

- Qu’en pensez-vous, ma chère lady Binlè? " ; 

demanda lady Pénélope. v r . 

-■V — Madame? dit lady Binks en sortant d’une 
rêverie, et répondant comme si elle u’avoit pas 
«ïrtendü ou compris la question. . *•“ ■ 'K ;*’ 

— Je vous demande ce que vous pensez de de •> 
tjui se passe là-bas. v ■ 

• Lady Binks tourna son lorgnon du côté que lui 
inditjuoit le geste de lady Pénélope, jeta sur le 
docteur et sur laveuvef un regard effronté, comme 
-d’est la mode , et-, laissant retomber son bras len- 
tement ^ dit avec un air d’indifférence : fen vé- 
rité, je ne vois rien qui mérite qu’on y pense. 

>— C’est pourtant une belle chose que le mariage, 
-feprit lady Pénélope; mais il y a des personnes 
, dointr toutes les -pensées sopt tellement occupées 
de *leu# parfait bonheur, qu’elles n’ont ni le temps 
ni l’envie de rire comme les autres. Miss Rachet 
Bonnyriggs auroit ri à se faire sortir les yeux de 
\k tête si elle avoit vu ce qui paroît si indifférant 
à lady Binks. Il faut que le mariage produise un 
bien grand bonheur, puisqu’il se suffit à lui- 
jfrême. . “ *• 

— Heureux celui qui pourroit convaincre sé-- 
rieiîsement Votre Seigneurie de cette vérité', dit 
_ - fth Winterblessom. , . ' * 

r •— Qui sait? la fantaisie peut ra’én venir. Mais, 
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non, non, irons je le dis trois fois, monsieur 
Winterblossom. ' ’> r ‘ J 

, — Dites-le éncore seize, et que la dix-neuvième 

• , serve d’affirmation. '[ i~ . ' t , 

• * * * X *, 1 * t * 

^ Je dirois mille fois non que je défîerois toute 
la chimie du monde d’en extraire un oui. Bénie 

• • V * , , 4 ^ 

soit la mémoire de la reine Bess 1 J Elle nous a 
donné l’exemple de ne pas nous dessaisir de l’au- 
torité, quand nous la possédons. Mais quel bruit 
entends-je? - ' > ' » 

—Ce n’est rien que la querelle qui a lieu tous 
■ les jours après le dîner, dit le ministre. J’entends 
la Voix du capitaine, d’ailleurs si silencieux, qui 
commande la paix au nom du diable et des dames. 

— En vérité, ma chère lady Biaks, dit lady 
Pénélope, il est fort mal à votre seigneur et 
maître, il est fort mal à Mowbray, qui devroit 
avoir plus de raison , et à tout le reste de cette 
bande de buveurs, d’agacer nos nerfs tous les 
soirs en se querellant, et ep se présentant des pis- 
tolets les uns aux autres, comme des chasséurs 
que la pluie force à garder la maison le \i août. 

Je suis lasse de l’Homme de Paix. A peine a-t-il 
cicatrisé une plaie qu’il s’en forme une nouvelle 
- -à côté. Ne ferions -nous pas bien de prononcer 
que les deux premier3 individus/qui auront, une 

".j - V .r ' : 

1 Élisabeth. .( Note du Ti'aducteus.y .,i ’■ 
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querelle seront tenus de la vider sérieusement, 
les armes à la main ? Nous assisterions au comb'al, 
et nous porterions les couleurs de l’un ou de 
l’antre des deux champions. S’il en résultoit un 
enterrement, nous le suivrions en corps. Ledeuil 
va si bien! N’est-il pas vrai, ma chère lady Binks? 
Voyez la veuve Blôwer avec sa robe noire. Ne lui 
portez-vous pas envie, ma chère? 

• - Lady Biuks sembloit sur le point de lui ré- 
pondre avec aigreur, mais elle se retint peut-être 
parce qu’elle se souvint qu ? elle commettroit une 
imprudence si elle en venoit à une rupture ou- 
verte avec lady Pénélope. Au même instant UV 
porte s’ouvrit , et une jeune darne dopt le costume 
annonçoit qu’elle venoit d’arriver à cheval, et qui 
portoit un voile noir attaché à son chapeau , entra 
dans l’appartement. • - J 

- -Anges et ministres de grâce! s’écria lady Pé- 
nélope avec un tressaillement vraiment tragique, 
c’est vous, ma chère Clara! Pourquoi venez vous 
si lard? Pourquoi un pareil costume? Voulez- 
vous passer dans mon cabinet de toilette? Jones 
vous aidera à mettre une de mes robes. Vous savez 
'que nous sommes de la même taille; je vous en, 
prie. Je serai fière de vous voir porter une fois, 
quelque chose qui m’appartienne. , i » k :< 

Elle lui parloit ainsi d’un ton qui annonçoit 
toute l’affeotion qu’une femme peut éprouver 



-i50 ' Y » ' tE*'?mU ' * , 

» ‘ * 

pour une autre , et elle y joignit une de ces ten- 
dres caresses que les daines. Dieu les bénisse! se 
prodiguent quelquefois l’une à l’autre sans né- 
cessité, au risque d’exciter le mécontentement et , 
l’envie des hommes qui en sont témoins. 

— Mais vous êtes agitée, ma chère Clara, con- 
tinua lady Pénélope ; vous avez un mouvement ». 
de fièvre , j’en suis sûre. — Croyez-moi , mettez- 
vous au lit. - 

— Vous vous trompez, Milady, répondit miss 
Mowbray, qui sembloit recevoir les caresses et’. » 
les civilités de lady Pénélope comme une affaire 
de forme et de cérémonial ; je suis venue au grand ' 
trot, et je suis un peu échauffée voilà tout le r 
mystère. — Donnez-moi une tasse de tbé) mistress 
Jones, et il n’en sera plus question. 

— Faites de nouveau thé à l’instant. Joues*, 
s’écria lady Pénélope; et, prenant par la main sa 
jeune amie qui se laissoit conduire passivement r - 
elle l’entraîna dans la partie de l’appartement où 
elle tenoit sa petite cour, chacun saluant miss 
Mowbray çn passant, tandis que celle-ci sembloit 
ne rendre, cette politesse que parce 'que l’usage 
lui en faisoit un devoir. • \ -r 

Lady Binks nç se leva pas qjour la, saluer. Se 
redressant sur sa chaise, elle se bon ta à lui faire 
une inclination de. tête un, peu roidc quand elle 
passa de vaut eUe. Miss Mowbray la salua de la 
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même manière, et pas un mot 1 ne fut prononcé 
entre elles. ' 

— Qui est donc cette jeune dame ? demanda la 
veuve Blower. Souvenez-vous, Docteur, que vous 
•m’avez promis de me faire connoître tout le grand 
monde.' — Qui est donc cette jeune dame pônr 
qui lady Pénélope fait un si grand remue-mé- 
nage. Pourquoi vient-elle en robe de drap et en 
çbapeau de castor, quand nous sommes toutèS ep 
-soie et en satin? Et en même temps ellerjetaun 
coup d’œil sur sa robe. 

— r- Il est fort aisé de vous dire qui elle est, ma 
chère mistress Blower. Elle se nomme miss data, 
Mowbray,etelle est sœur du seigneur de l’endroit, 
de celui qiie vous avez vu en habit vert avec une 
flèche brodée en or sur le collet. Mais vous dire 
a pourquoi elle est venue en habit de drap, Vous 
rendre compte du motif d’at#une de ses actions, 
e’est ce qui est au-dessus de la science d’un doc- 
teur, La vérité est que j’ai toujours pensé qu’elle 
- a une touche... une petite touche de... vous nom- 
merez cela comme vous le voudrez, affection ner- 
Veuse, hypocondrie. 

l.— Que Dieu ait pitié d’elle, la pauvre fille! 
— Il est bien sûr qu’elle en a l’air. — Comment 
se fait -il qu’on la laisse aller seule, Docteur? 
C’est une honte;, elle pourroit faire mal aux 
autres op se nuire à elle-même. Voyez doue!. 
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la -voilà qui prend un couteau 1 — Ah! ce ifest 
que pour couper une tranche de gâteau. ■ — Que 
ne se laisse-t-elle servir par ce singe poudré d’en- 
fant? — Elle montre pourtant du bon sens et» 
cela, Dotteur; car elle peut la couper aussi mince 
ou aussi épaisse qu’il lui plaît. — Eh bien, au 
bout du compte, elle n’en a pris qu’un morceab 
qù’on pourroit mettre entre les barreaux de la 
cage d’un serin. —4le voudrois bien qu’elle le^ât 
ce grand voile, et qu’elle ôtât cette redingote. 
f - — Il faudroit réellement lui montrer les t’ègle- * 
ments, docteur Kichelshin. 

— Elle s’inquiète fort peu des règlements qué 
nous pouvons faire , mistress Blower; la foiblesse 
de son frère et la fantaisie de lady Pénélope , 
font qu’on lui passe tout , et qu’elle se permet 
tout. — On devroit consulter sur la situation où 
elle se trouvé. ^ 

\ f. . ^ ■» 

— Oui , vraiment , Docteur , il est temps d’y 
prendre garde, quand de jeunes créatures comme 
cela viennent Se faufiler parmi de belles dames, ~ 
vêtues comme si elles venoient de trotter sur les 
sables de Leith. — TVIais voyez comme lady Pé- 
nélope fait son embarras autour d’elle! On diroit 
que ce- sont des oiseaux dé la même couvée. 

— Du moins ils peuvent avoié volé des mêmes 
aifes , à ce que je puis savoir. Mais , dans le cas 
de lady Pénélope, on a pris de bonne lieuse de 
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bons avis, Mon’auji le fçu comte de Pénfeathdr 

étoitMHi homme de bpn sens. >—■> Rien ne se faisoit 
dans sa famille que par ordonnanee.de médecin. 

De sorte que , grâce aux eaux , et grâce aussi 
â més soins, lady Pénélope est seulement un 
peu fantasque , capricieuse, voi^ tout , et sa qua- 
lité le lui permet, -r— Avec un aptre traitement 
K humeur peccante auroit pu se montrer bien à 
découvert. , » 

— Oui, vous l’avez traitée en amie. — Mais cette 
jeune fille, cette Clara Mowbray, pauvre créature ! 
comment peut-on l’abandonner à elle-même? . , 
— Sa mère étoit morte. — Son père ne songeoit „ 
qu’à la chasse. — Son frère faisoit son éducation 
en Angleterre, et quand il auroit été ici il ne 
çe seroit guère inquiété que de lui seul. Toute 
l’éducation qu’elle a reçue, elle ne la doit donc 
qu’à elle-même. — Elle a fait sôn cours de lecture 
dans une bibliothèque remplie de vieux romans^ 

— Elle n’a dû qu’au hazard les amis qu’elle a eusr, 
la société qu’elle a vue. — Pas un médecin, pas 
même un chirurgien à dix milles de distance de 
ehezelle, — .Vous ne pouvez donc être surprise que 
leeerveau de cette malheureuse fille se soit dérangé. 

— • Pauvre créature! — Ni médecin ni chirqr- S 
gien ! — Mais , Docteur, ajouta la veuve, peut- 
être jouit-elle d’une bonne santé, et alors... 

— Ha! ha! ha! Alors, Madame, .elle auroit 
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encore plus besoin de médecin que si elle étoit 
d’une constitution délicate. Un médecin habile, 
mistress Blower, sait comment s’y prendre pour 
dompter cette santé robuste, qui est une situa- 
tion du corps humain très-alarmante quand on 
la considère secunclùm artem. La plupart des 
morts subites arrivent tandis qu’on jouit d’urfe 
santé florissante. — Ah ! cet état de parfaite santé 
est ce que le médecin craint le plus pour celui 
qui lui donne sa confiance. 

— Sans doute , Docteur, sans doute. — Je 
sens tout l’avantage d’avoir près de soi un habile 
homme. 

Dans son zèle à convaiûcre mistress Blower 
du danger qu’elle couroit en se supposant en 
état de vivre et de respirer sans la permission 
d’un médecin , le docteur laissa tomber sa voix 
au diapason d’une prière si douce et si basse , 
que notre rapporteur ne put en saisir les paroles. 
Il arriva* au disciple de Galien ce qui arrive 
quelquefois à de grands orateurs : il étoit im- 
possible de les entendre dans la galerie- H „• 

Pendant ce temps lady Pénélope accabloit de 
prévenances Clara Mowbray. Jusqu’à quel point 
sa seigneurie , au fond du cœur, aimoit-elle cette 

S. , r - • • • ' ' ■ - C • ■ 

' Phrase qu’on trouve tous les jours dans le compte que 
rendent les journaux anglais des débats du parlement d\_a- 
gleterre. (Note du Traducteur.) jt ^ 
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jeune personne , c’est ce (jn’il seroit difficile de 
constater. — Probablement elle l’aimoit comme 
un enfant aime un joujou. — Mais Clara n’étoit 
pas un joujou qu’on pût se procurer à volonté , 
car elle étoit , dans son genre, aussi fantasque 
que lady. Pénélope i’étoit dans le sien. La seule 
différence , c’est que les bizarreries de la pauvre 
Clara étoient réelles } et que la plupart de celles 
do sa seigneurie étoient affegtées. Sans adopter 
le jugement un peu sévère du docteur , nous 
devons convenir qu’il existait certainement des 
inégalités dans l’esprit de Clara. Aux accès de lé- 
gèreté qu’on remarquoit en elle de temps en 
temps , succédoient de très-longs intervalles de 
tristesse. Cette légèreté paroissoit même , aux 
yeux du monde , plus grande qu’elle ne l'était 
en effet ; car n’ayant jamais vu ce qu’011 peut 
appeler la bonne société, elle ne connoissoit pas 
la retenue qu’elle inspire , et elle avoit un pro- 
fond mépris pour celle qu’elle voyoit. Elle n’avoit 
jamais eu personne pour lui apprendre ( leçon im- 
portante L) qu’il y a certaines formes à observer* 
certains, égards à avoir , moins encore par rap- 
port à ce qui est dû aux autres , qu’à cause de 
ce que nous nous devons à nous-mêmes. Son cos- 
tume , ses manières, Ses idées lui appartenoient 
donc presque exclusivement ; et , quoique tout 
cela lui allât à ravir, comme les guirlandes ef fes 

Li* de S.-Hohjh. Tom. 1. u, ■> 
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» chants de la panvre Ophélie 1 , l’observateut , 

même en s’ën amusant , pe pouvoit se défendre 
* ; ■ 
d’un mouvement de compassion et d’un sentiment 

de mélancolie. • ; • J y " 

, - — Et pourquoi n’étes-vous pas venu dinef? 
lui- demanda lady Pénélope. Nous vous atten- 
dions; votre trône étoit préparé. 

— Jç serois à peine venue pour le thé, de mon 
propre mouvement, répondit Clara ; mais mon 
frère m’a dit que vous vous proposez de venir à 
Sbaw-Castle , et il a pensé que , pour vous confir- 
mer dans ce projet flatteur , fl étoit à propos ët 
même nécéssaire que je vinsse vous dire; — Je 
vous en prie, Milady, venez nous voir. En con- 
séquence, me voici, et je vous dis — Je vous 
. eu prie, Milady, venez nous voir. • » 

— Une invitation si agréablé ne s’adresse-t-elle 
qu’à moi seule, ma chère Clara? Lady Ëiuks sera 
jalouse. • 

. . ^-n- Amenefc lady Binks , si elle veut bien rions 
honorer de sa présence. Ici les deux dames se 
' firent une demi-révérence, mais avectipe roideur 
complète. — Amenez M. Springblossom ou Win- 
terblossom; amenez tous vos lions et toutes vos 
lionnes; nous avons place pour toute la bande 

t ' , 

■ — ■ Mon frère amènera sans doute son régi- 

» • » v ». * * ; , * 

J Personnage d’Hamlcty de ShaLt/trarc. 
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ment d’ours, et l’accompagnement ordinaire des 
singes de toutes les caravanes complétera la mé- 
>■ nagerie. Mais comment serez - vous reçus aux 
Shaws , dieu merci, c’est J’affaire de John, ce 
n’est pas la mienne. V '• 

— Nous n’attendons pas un dîner de "cérémo- 
nie, mon amour; il ne s’agit que d’un déjeuner à 
la fourchette. — Je sais que vous péri^pz d’en- 
nui s’il vous falloit faire les honneurs d’un repijs • 
d’étiquette.,,..' . ■■■■.'■■ .. 

Point du tout , je vivrois assez pour faire pion / ' 
testament et léguer toutes les réunions nonà- 
breuses au diable qui les a inventées. 

Miss Mowbray , dit lady Bings, qui, soit dans 
le rôle de coquette qu’elle avoit jo,ué autrefois, 
soit dans celui de prude qui étoit son emploi 
actuel , avoit reçu plus d’un sarcasme de la part 
de cette jeune personne , dont la langue ne ‘ 
'conuoissoit aucun frein ; miss Mowbray se* dé- 
clare pour , . > 

é *. , fi , < . 

Le fin poulet , le flacon de Champagne. j 

. \ ’ . b | . • . ♦ 

. — Le poulet , oui, répondit Clara ; mais lecharn- 

pagne, non. J’ai connu des dames à qui il eu a 
coûté cher pour, avoir, eu du champagne sur leur 
table. Mais à propos, lady Pénélope; votre mé- 
nagerie n’est pas , tenue en aussi bon ordre quç' 
celles de Pidoock et dé Polito. En passant près 
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des loges d’en bas , j’ai entendu gronder , beu- 
gler , rugir. < . :• y» " , - 

— C’est l’instant où on leur distribue leur pâ^- 
ture, ma chère, et il est certains animaux qui 
deviennent intraitables' en ce moment. — Vous 
voyez que tous nos animaux d’un ordre supérieur 

sont lâchés et dociles. » : ; 

/ » 

' — O^i , en présence de leur gardien. Il 
faut pourtant , malgré ces beuglements et ces ru- 
gîssemdhts , que je traverse une seconde fois le 
vestibule. Je voüdrois avoir quelques quartiers 
de montons , comme le prince du copte des 
Fées qui alloit puiser de l’eau à la fontaine des 
Lions , afin de les leur jeter si je venois à en.ren- 
contrer quelques-uns. — Mais , par seconde ré- 
flexion, je sortirai par la porte de- derrière, et 
par ce moyen je les éviterai. Que dit à ce sujet 
le brave Bot tom > - - . - . • v 


Si comme des lions ils se livroient combat \ 

* Dans de semblables lieux il y va de la vie. 

v ’ N * . ; a/ ' ■ 

1 — Vous accompagnerai- jei ma chère ? 

— Non , j’ai l’âme trop courageuse pour cela... 
- t — D’ailleurs je soupçonne que la plupart dés 
lions de votre ménagerie ne sont lions que par 
la peau. ' . - **>..* ' - . ^ . 


' ‘Le Songe d'une nuit il’étc. Sharspeare. ... 




. • * J 

m TUK-; 16SL 

— r Mais pourquoi partir si tôt , Clara ? 1 * 

» — Parce que ma mission est finie : ne vous 
ai-je pas invités , vous et les vôtres ? Lord Ches- 
terfield ne conviendroit-il pas lui-même que j’aî 
rempli le devoir de la politesse? 

. »— Comment pouvez-vous être si bizarre , mon 
amour ? vous n’avez parlé à personne de la com- 
pagnie. - • - ■ -V,. " 

— Comment! ne leur ai-je pas parlé à tous en 
vous parlant à vous et à lady Binks ? Mais* je suis 
bonne fille, et je ferai ce qui m’est commandé.: 

A ces mots, elle se tourna vers la compagnie, 
et adressa tour à tour la parole à chacun de ceux 
.qui la composoieut, avec une affectation d’inté-, - 
ret et de politesse. -- ‘ 

-- Monsieur Win terblossom, j’espère que la 
goutte vous laisse* quelque repos. — Monsieur 
Robert ^ymer ( pour cette fois j’ai évité de Pap- * 
peler Thomas 1 ), je me flatte que le public donne 
de l’encouragement aux muses. — MonsieurK.ee- 
lavine , votre pinceau est sûrement occupé comme 
w il le mérite. — Monsieur Chatterly, je ne doute 
pas que Votre troupeau ne profite de vqs iustruc- 
'tions. — Docteur Quacklebeu 7 je suis sûre que 
vos malades sont en bon train de guérison. » — 
Efi bien, voilà tout ce que je connois dans l’ho* 


- V 

J 


‘ Thomas the Rliymtr". [Note (ht Trrtd. )\ 




*-*•' V. 
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notable compagnie. Quant au reste, santé aux 
malades et plaisir à ceux qui se portent bien. 

— Mais il n’est pas possible que vous songiez 
déjà à vous en aller, mon amour, dit lady Péné- 
lope. Des courses si rapides vous agitent les nerfs. 
Vous devriez veiller à votre santé. — Appellerai-je 
Quackleben? - ' ^ \ . 

—N’appelez aucun QuacA 1 pour moi, ma chère 
lady Pénélope. Je ne sais pas ce que veut faire 
entendre votre clignement d’œil à lady Binks. 
Non, je ne le suis pas. — Je ne serai ni lady Clé- 
mentine 2 , pour exciter la surprise et la pitié aux 
eaux de Saint-Ronan , ni Ophélie 3 , et pourtant 
je vous dirai comme elle: — Bon soir, Mesdames, 
bon soir, mes bonnes dames; — et maintenant, 
je dirai, non pas : — Mon équipage! mon équi- 
page! mais mon cheval! mon cheval! 

A ces mots, elle sortit du salon par u#e porte 
latérale, laissant les dames se regardant les unes 
les autres, en branlant la tète d’un air d’intelli- 

j ' . ♦ f 

gence. * . ^ ' .’ 

— Il faut que quelque chose ait mis le désordre 
dans les idées de la pauvre fille, dit lady' Péné- 
lope; je ne l’ai, jamais vue en pareille humetir. 

' — - Pour dire ce que je pense « ajouta lady 

‘ ‘I 

1 Quack signifie charlatan. ( Note du Trad. ) 

2 SW Charles Grandisson. _ 

î.Harnlet. -* . .* 
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Binks, je crois , comme lé dit mistress Highnïore 
dans la comédie, que sa folie est une pauvre ex- 
cusç pour son impertinence. 

— Fi donc, ma chère lady Rinks ! Épargnez ma 
favorite. Personne ne doit pardonner plus qQe 
vous les excès de bizarrerie d’un caractère ai- 
mable. Pardonnez-moi, mon amour, mais je dois 
défendre une amie absente. Je suis sûre que lady 
Binks est trop franche , trop généreuse 

. * 1 \ • 4 * ’ r 4 ’ . . . 

' * * • • • 1 V '* ’ 

Pour haïr les moyens qui l’ont conduite au trône. 

a ' ■ ( 1 . \ *l> s * * , ^ • »* . •* . 

— Comme je ne trouve pas mon trône bien 
élevé , Miladv, je ne vois pas quels moyens j’au- 
rois été dans la nécessité d’employer pour y 
atteindre. Il me semble qu’une demoiselle écos- 
saise d’une ancienne famille peut épouser un ba* 
ronnet anglais sans que cela doive être un motif 
d’étonnement extraordinaire. - . 

-— Sans contredit; mais on ne s’étonne dfe rien 
dans ce monde, comme vous le savez. 

’ — Si Vous m’enviez mon pauvre sot de mari, 

lady Péuélope , je vous en trouverai un meilleur. 

— Jp ne doute pas de vos talents, ma chère; 
mais, quand j’en voudrai un, je le chercherai' 
moi-mème. — Voici le rester de la compagnie qui 
arrive. i-*- Joliffey offrez du thé à ces Messieurs; 
préparez la salle pour la danse , et placez des! 
tables à joUer dans le salon voisin. ' . . .• 


t v ••• 
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CHAPITRE Y III. 

* *f * ' . 

I . • ».• -, * 

~ . l’après-dîk^e . v 


•: * ;• \ ’ J. , • ' • . » 

j « Les bouclions ont parti ; les tonneaux sont percés ; . 

• •• On s'embrasse d’abord, après on se querelle. * 

/-» • J PlUO». { 

• • • . . « • 

> ■ v v.- . • .,•*«. ‘ 

Se le lecteur a donné quelque attention aux 
mœurs de la race canine, il peut avoir remarqué 
que chacun des deux sexes qui la composent se 
conduit dans ses querelles d’une manière diffé- 
rente de l’autre. Les femelles sont acariâtres et 
pétulantes. Le mécontentement que produit en 
elles la présenoe d’une rivale s’annonce tout à 
coup par un aboiement et par un coup de dents, 
dont elles tirent en général le plus grand parti 
possible. Mais ces ébullitions de mauvaise hu- 
meur n’ont pas ordinairement de suites sérieuses; 
l’affaire est presque aussitôt finie que commencée. 
Il n’en est pas de même de la colère des mâles; 
«ne fois qu’elle est provoquée et qu’un grogne- 
menîjréciproque a proclamé le cartel et son accep- 
tation, il en résulte presque toujours un com- 
bat furieux et opiniâtre; et, si les combattants 
sont des chiens " de courage et de forces â peu 
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près égales', ils s’attaquent, se mordent, se dé- 
chirent, se roulent dans le ruisseau, et l’on 11e 
peut les séparer qu’en les tirant par le collier, de 
panièré à leur faire perdre la respiration et des- 
serrer les dents, ou en les inondant d’un déluge 

d’eau fraîche. 1 . “ ' ■ . ,\ "• 

* " • • -, • 

Ce tableau, quoique d’un genre peu noblèy 

peut s’appliquer à la race humaine. Tandis que 
les dames qui prenoient le thé à l’hôtel de Fox 
étôient engagées dans les légères escarmouches 
qué nous venons de rapporter, les hommes, restés 
datis la salle à manger, furent, plus d’une fois sur 
le point de se quereller plus sérieusement. 

jNous avons expliqué les divers motifs qui por- 
toient M: Mowbray à regarder d’un œjl défavo- 
rable l’étranger qu’une invitation générale avoit 
aniené aux eaux de Saint-Ronan ; et la conduite 

“ 4 . » 

de Tyrrel ne contribuoit pas peu à les entretenir* 
car, quoiqu’elle fût marquée au coin de la phis 
parfaite politesse, elle indiquoit Un sentiment 
d’égalité qui, aux yeux du jeune laird de Saint* 
Ronaq, étoit le comble de la présotnptibn. 

Quant à sir Bingo, il avoit déjà commencé à 
concevoir Contre le nouveau venu çette haine 
qu’unesprit bas çt étroit nourrit toujours contre 
un antagoniste devaut lequel sa conscience lui 
dit qu’il a fait une Retraite peti honorable. U 
n’avoit pas oublié le ton , le regard et la manière 
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dont Tyrrel avoit répondu à Ses questions im- 
pertinentes ; et , quoique dans le moment il s’en 
fût senti écrasé, c’étoit tin affront qui ne vivoit 
‘dans son souvenir que pour y faire nàîtfre le 
«lésir de la vengeance. Tout en buvant son .vjj^V. 
une sorte de courage, qualité dont il mauquoitâ 
jeun (car il réprimoit alors son caractère querel- 
leur), commença à enflammer sa malignité, et 
il laissa percer sa rancune en plusieurs occasions, 
en donnant à Tyrrel des démentis que l’honnê- 
teté ne pOuvoit permettre entre personnes qui se 
connoissoient si peu, et sans aucune provocation. 
Tyrrel s’aperçut de sa mauvaise humeur, et la 
méprisa, le regardant comme un. écolier qui ne 
méritoit pas qu’on répondît à ses sottises. ' 
- '• Un des prétextes que saisit le baronnet pour 
sé* livrer à sa grossièreté, étoit, certes, des plus 
frivoles.’ On parloit de chasse , sujet de conver- 
sation le plus intéressant pour de jeunes gentils* 
hommes campagnards écossais , et Tyirrel avoit 
dit quelques mots d’un très-beau chien couchant* 
qu’il n’avoit pas avec lui en ce moment , mais 
'qu’il attendoit 'dans le cours de la semainesnî- 

*> , - * \ -J 

vante. 4 ■ -, ' 

-i-TJn chien couchant, répéta sir Bingo en 
rïeanant; vous voulez dire un chien d’arrêt sans 

doute?, •' >• ■*. v- . • 

—.Non ,_M , ansieur* répondit Tyrrel; -je con- 


* . r 
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uoiâ parfaitement la différence qui existe entre 
un chien couchant et un chien d'arrêt; et je sais 
que le premier n’est plus à la mode parmi les 
chasseurs modernes. Mais j’aime mon chien, au- 
tant comme un compagnon que pour ses talents 
à. la chasse; or un chien couchant a plus de sa- 
gacité , plus d’attachement, il est plus à sa place, 
étendu sur le tapis en face du feu, qu’un chien 
t d’arrêt ; non pas que celui-ci manque d’intelli- 
gence , mais il est , en général , tellement maltraité 
par les brutaux chargés de le dresser, qu’il perd 
toutes ses qualités, excepté celle de trouver le 
gibier et de le tenir en arrêt. 

— Et qui diable peut lui en demander davan- 
tage ? dit le baronnet. ♦ ••• * < 

— t Bien des gens, sir Bingo , répliqua Tyrrel , 
ont pensé que les chiens et les hommes peuvent 
. avoir quelque talent pour la chasse, et ne pas 
savoir jouer un rôle aimable dans la société. 

— C’est-à-dire être pique-assiette et lécher les 
plats , gromtnela le baronnet solto voce. Mais il 
ajouta d’une voix plus haute et plus distincte : — c 
J’ai toujours entendu dire qu’un chien couchant 
u’étoit bon qu’à marcher sur les talons d’un bra- 
connier. • y - : 

— Eli bien , sir Bingo , dit Tyrrel , vous ap- 
pfenez le contraire aujourd’hui , et j’espèré que 
Voys ne' tomberez plus flans une telle ni éprise. 


^ . . * J * 

17a ’ l’apbès-dInéé. 

L’homme de paix , le çapitaiùe Mac Tûik , 
sembla croire en ce moment que son intervention 
était indispensable, et surmontant sou penchant 
â la taciturnité , il prit la parole à son tour : 

— De par Dieu ! s’écria-t-il , je vois que vêtis 
attendez mon opinion sur ce point. Eh bien, mot) 
opinion, c’est qu’il n’y a pas lieu à disputer sur 
cela, car, de par Dieu ! voyez- vous, vous avez tous 
deux raison. — Mon excellent ami sir Bingo , qui 
a des écuries et des chenils , et Dieu sait quoi , 
peut avoir raisôn, de par Dieu ! d’avoir les six 
vilaines bêtes que j’entends tous le jour et toute 
la huit , aboyer et hurler sous ma fenêtre ; et, si 
elles continuent long-temps sur un pareil train , je 
veux mourir si je ne désire pas qu’elles aillent 
aboyer et hurler ailleurs. Mais il y a bien des 
gens qui , au fond , peuvent être aussi bons gen- 
tilshommes que mon digne ami sir Bingo, quoi- 
qu’ils soient pauvres , comme je puis l’être , — 
-comme peut l’être l’honorable monsieur Tyrrcl 
que voilà;or est-ce une raison pour que lui ou moi 
nous né puissions pas avoir Une bête- pour en 
prendre uotre plaisir à la chasse ou ailleurs?. Et , 
si nous n’avons pas d’écurie ou de chenil pour ta 
.'loger, de par Dieu! qui nous empêche de la placer 
dan$ notre chambre à coucher ou dans notre 
salon , d’autant plus que la mère Dods tient sa 
cuisine trop chaude. Ainsi donc, si inoiisiettr 
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Tyrrel trouve qu’un chien couchant lui convient 
mieux qu’un chien d’arrêt , de par Dieu ! je veux 
mourir, si je connois aucune loi qui le lui dé- 
fende. ^ ’ ; ' , 

t * \ 1 , • * 

Si ce discours paroît un peu long pour la cir- 
constance , le lecteur voudra bien réfléchir que 
les idées qui le composent se présentoieut pro- 
* bablement à l’esprit du capitaine Mac Turk dans 
la langue d’Ossian , langue qui est pleine de pêri- 
phrases, et qu’en le prononçant, il avoit l’em- 
barras d’être obligé de les traduire en anglais, f ' . 

L’homme de loi répondit à l’homme de paix : 
r- Pour cette fois. Capitaine , vous vous trompez. 
Il existe une loi contre les chiens couchants, et 
je me charge de prouver que c’est l’espèce de 
chien ^ dont il est question dans les anciens statuts 
d’Ecosse^ et qu’il est défendu de garder et entre- 
tenir à peine d’une amende de... • v 

Le capitaine l’interrompit avec un air de di- 
gnité -solennelle. — Voyez-vous, monsieur Mick- 
, lewhajn, lui dit-il, je vous demanderai ce que 
vous entendez en me disant que je me trompe, 
et cela, de par Dieu! à propos de chiens. Je vous 
prie. Monsieur, de croire et de faire bien attention 
’ que jamais je ne me suis trompé, si ce n’est quand- 
je vous ai pris pour un homme comme il faut. 

— Je n’ai pas dessein de vous offenser, Capi- 
taine, dit le procureur ; ne brisez pas la verge 
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de paix, vous qui êtes chargé de la faire respecter^ 
— Et se penchant «à l’oreille de son patron , le 
laird de Saint-Rouan : — C’est un vieux basset 

’tl» '»’ 1 «L • f , '* ' V 

«les montagnes , qui mord tout ce qui l’approche , 
lui dit-il ; mais j’ai une chose à vous dire , Motv- 
liray, c’est que, sur mon âme et ma conscience, 
je crois que c’est contre ce Tyrrel que voilà, et 
contre je ne sais quel autre, que j’ai obtenu, du 
temps de votre père, un mandat de comparution 
devant les juges, pour avoir braconné dans les 
marais de Spring-Wellhead. 

— En vérité! lui répondit le laird aussi à voix 
basse ; eh bien , je vous remercie de m’avoir fourni 
une raison qui justifie la mauvaise idée que j’en 
a vois conçue. — Je savois bien que ce n’étoit que 
quelque vagabond ; mais je vais le démasquer, de 
par le ciel! 

* — Chut! Paix! Soyez prudent, Saiut- Rouan ; 
retenez votre langue. — Je portai l’affaire, comme 
x je vous le disois, d’après le désir de votre père, 
deVant la cour des sessions. Mais, je ne sais trop 
comment, le vieux clerc du shérif prit le jeune 
lioinme sous sa protection ; quelques-uns des jugés 
crurent qu’il n’avoit commis qu’une erreur de li- 
mites, et nous ne pûmes obtenir un jugement. 
Votre père étoit alors fort malade de la goutte. 
Je ne voulois pas le tourmenter ; de sorte que je 

laissai assoupir l’affaire de peur qu’il ne fût com- 

1 
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pîétement absous. Vous voyez donc,' Saint-Rouan , 

qti’il faüt filer doux; car, quoiqu’il ait été accusé, 
il n’a pas été condamné. V 

— ‘ Et ne pouvez-vous faire revivre l’affaire? 

— La faire revivre! Bon! il y a six ou sept 
ans qu’elle est morte de prescription. Il est bien 
fâcheux, Çaint-Ronan, que les lois sur la chasse* 
qui sont la meilleure protection que puissent 
avoir les gentilshommes de campagne contre les 
usurpations de leurs inférieurs, fixent un délai 
si court pour la prescription. Il en résulte qu’un 
braconnier peut vous échapper en sautant à droite 
et à gatiche, comme une puce sur une couver- 
ture ( excusez-moi), vous faire courir à son gré, 
en sautant comme une pie^d’un comté dans un 
autre;, et à moins que vous ne puissiez mettre le 
pouce sur lui à temps, vous pouvez avoir poqr 
dîner line prescription, et pour souper un ab- 
solyatur. . - 

— Oui vraiment, cela est très-fâcheux, répon- 
dit le laird à haute voix en semblant s’adresser 
en général à toute la compagnie, mais en fixant 
les yeux sur Tyrrel avec un air d’intention. 

— Qu’y a-t-il de si fâcheux, Monsieur? lui de- 
manda Tyrrel , s’apercevant que cette observation 
paroissoit être dirigée contre lui. 

— Que nous ayoüs tant de braconniers sur nôs 
'•marais, répondit le -laird. Je regrette; quelquefois 
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. 4 ’ a vo >r contribué à l’établissement dé ces eaux, 

** » * • / ' ' ■ jj . 1 • " f v b 

- conseil* Regretter d’avoir établi les eaux ! Et que 

* , deviendroit le pays sans elles ? Je voudrôis bïën ». 

’’ le savoir. On n’a rien fait de plus avantageux pouY 
tous les environs, depuis l’an 1 745. r—N<Jiï, non^' 
ce ne sont pas les eaux qu’il faut accuser dés , dé- -, 

; lits que commettent les braconniers. C’est dans. 

’ le vieux village qu’il faut chercher. la trace de ces 
bandits là. Ici, aux eaux, nos règlements sont 
clairs, et ils sont loin de les protéger.. \ • ,/ vw 
— Je ne puis m’imaginer, reprit. Mowbray, 
quelle raison a pu avoir mon père pour vendre 
' ’ nôtée ancienne maison au père de la vieille sor- 
cière, qui en a fait un cabaret qu’elle tient ou- 
vert tout exprès, je crois, pour y loger des bra- 
conniers et des vagabonds. -7- Je ne conçois pas 
)• pourvoi il a fait une telle folie. • •*,. ,v . 

— Probablement parce qu’il avoit besoin d’ar- 
gent, Monsieur, dit.Tyrrçl d’un ton sec, et parce 
. que lç père de nia digue hôtesse, Meg Dods, en 
avoit. — Je présume. Monsieur, que vous n’igno- 
v. . 4 ue loge chez ell* ? . . - 

J ■ ■ ' " G- Oh, Monsieur, répondît Mowbray d’onto»; 

, • ' ‘ ' 4 e civilité goguenarde ; vous nc pouvez supposer 
que je n’excepte pas les persoqnesq^éseutts. jW 
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quand je pense au nombre de fusils qu’elles atti- 
rent tous les ans sur mes propriétés. V;- 

— Fi donc, Saint-Rouan, fi donc! s’écria son 
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seulement mis en fait que nous Sommes inondés 
de gens qui viennent chasser sur nos terres sans 
y être autorisés. — J’espère que je forcerai la 

vieille Dods à fermer sa boutique.— C’éîoit la même 

chose du temps de m©n père,, je croîs, Mick ? 

Mais le procureur, à qui les regards de î’yrrèl 
n’inspiroient pas le désir de se mettre en avant 
en cette occasion, se borna à adresser à la com- 
pagnie, en général, quelques mots mal articulés, 
et dit à l’oreille de son patron de ne pas éveiller 
le chat qui dormoit. ■-* . 

— Je ne puis souffrir ce drôle, lui répondit 
Saint-Ronan, et pourtant je ne saurois trop dire 
pourquoi je ne puis le souffrir. Au surplus, ce 
seroit une folie de me faire une dispute avec lui 
à propos de rien : ainsi, mon cher Mick, je me 
tiendrai tranquille , si je le puis. " * 

— Et pour le pouvoir, ajouta le procureur, je 
crois que vous feriez bien de ne pas boire da- 
vantage. 


— Je pense de- même , répondit Mowbray ; câr 
chaque verre que je bois en sa. compagnie' m’é- 
chauffe le sang. — Cependant cet homme ne dif- 
fère en rien des autres; mais il y a en lui je ne 
sais quoi qui m’est insupportable. , ; 

A ces mots, il reçu fa sa chaise, se leva, et regis 
ad exejhplar, suivant l’exemple du laird , toute la 
compagnie en fit autant., ♦' • , •- ‘ y - 

, Les E.vçjc i>r TortS-i.-^ ' ’ 1 la 
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Sir Bingo ne quitta la table que le dernier,)^ 
ayec une répugnance manifestée par une espèce 
de grognement trois fois répété , en suivant ses 
amis dans une espèce d’antichambre ou de grand 
vestibule qui conduisoit jde la salle à manger 
dans celle où l’on prenoit le thé. Là , tandis que 
chacun prenoit son chapeau pour aller joindre 
des dames ( ce qu’on ne faisoit autrefois que pour 
aller au grand air), Tyrrel pria un laquais en 
livrée, placé entre lui et cette partie, de ses pro- 
priétés, de lui donner le chapeau qui étoit der- 
rière lui sur une tab le 

v — Appelez votre domestique, Monsieur, ré- 
pondit le drôle avec toute l’insolencè du valet 
d’un maître insolent. 

7 * — Votre maître, mon ami, dit Tyrrel, auroit 
dû vous apprendre à mieux vous conduire avant 
Je vous amener ici. 

— Mon maître est sir Bingo Binks, Monsieur, 
répondit le laquais avec la même impertinence. 

— Allons , Bingo, allons, dit Mowbray, qui sa- 
voit que le vin avoit fait monter le courage du 
baronnet, assez haut pour lui faire accepter le 
combat, ,1 ' • . 1 . 

I ■** * ' , • . 

j-^rOui, s’écria sir Bingo d’une voix plus sonore 
et mieux articulée que de coutume, ce garçon est 
* à moi. — Qu’a-t-on à y dire?' . r*» . ’* 

, — - Quant à moi , j’ai la bouche close, répondit 
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Tyrrel avec le plus grand sang-froid ; j’aurois été 
surpris de trouver le domestique de sir Bingo 
mieux élevé que son maître. 

— Qu’entendez-vous par-là, Monsieur? s’écria 
le baronnet, en s’avançant vers lui dans une atti- 
tude offensive^ car il avoit assez "bien profité des 
leçons qu’il avoit prises d’un fameux boxeur ; 
qu’entendez-vous par-là? Du diable si je ne votis 
fais connoître à qui vous parlez, avant que vous 
ayez crié gare ! * ■ . 

— Et moi, sir Bingo, répondit Tyrrel, à moins 
que vous ne changiez à l’instant de ton et de 
manières, je vous ferai sentir le poids de ce bâton 
avant que vous ayez le temps de crier à l’aide, s 

Il tenoit en ce moment une grosse canne qu’il 
brandit de manière à prouver qu’il manioit par- 
faitement le bâton à deux bouts. Cette démons- 
tration donna à penser à sir Bingo que la pru- 
dence exigeoit qu’il reculât, quoiqu’il eût derrière 
lui’de bons amis qui, pâr zèle pour son honneur, 
auroient préféré qu’il eût les os brisés plutôt que 
de le voir faire une retraite déshonorante; et 
Tyrrel parut avoir quelque inclination à leur pro- 
curer ce plaisir. Mais , pendant qu’il avoit encore, 
le bras levé, ét que les spectateurs étoient dans 
l’incertitude de ce qu’il falloit faire, une voix lui, 
dit tout bas , derrière lui , mais avec emphase : — 
Êtes-^ons homme? ’ 
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Le tou inimitable avec lequel notre incompa- 
rable Siddons avojt coutume d’électriser la scène, 
quand elle prononçoit" les mêmes mots, ne pro- 
duisit jamais sur aucun de ceux qui les entén- 
dirent un effet aussi puissant r . Tyrrel oublia 
tout, sa querelle, la compagnie, les circonstances 
dans lesquelles il se trouvoit. La foüle qui l’én- 
touroit n’existoit plus pour lui» • — Il sembloit ne 
plus vivre que pour suivre la personne qui venoit 
de lui parler. 11 se retourna sur-le-champ; mais 
sa promptitude ne fut pas encore égale à celle de, 
‘ la personne qïi’il cherchoit; car au milieu de tous 
les êtres qui l’environnoient, il n’en vit aucun 
dont les traits pussent s'accorde? avec les sons 
• qtii avoient tant d’empire §ur lui.* 

Rangez-vous, dit-il à ceux qui se pressoient 

autour de lui, du tort d’un homme décidé à se 
frayer un chemin au milieu d’eux, si on lrti|efu- 
, soit le passage. r v • 

Monsieur, lui dit Mowbray en s’avançant 

vers lui, ce ton ne vous réussira pas. Vous n’êtes 
pqur nous qu’un étranger, et vous vous donnez 
des airs qui conviendroient à peine à un prince 
on à un duc. — Il faut que nous sachions qui vous 
êtes, et ce que vous êtes, avant que nous vous 
permettions de semblables libertés. , 

1 Dans Macbelb. . 

- * •* 
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Cediscours sembla refroidir lacolère de Tyrrel» 
et calmer l'impatience qu’il avqit de se retirer. 11 . 
se tourna vers Mowbray, et lui répondit après un 
instant de réflexion : — Monsieur Mowbray, je 
n’ai dessein d’avoir une querelle ici avec per- 
sonne, èt, je vous prie d’en être assuré, avec vous 
encore moins qu’avec qui que ce soit. J’y suis 
vènùpar invitation; bien certainement sans m’at- 
tendre à beaucoup déplaisir, mais en supposant 
du moins que je n’y éprouverois pas d’incivilité. 

Je vois que je me suis trompé sur ce dernier 
point, et en conséquence je prends congé de la 
compagnie, et je vais faire mes adieux aux dames. 

A ces mots il fit quelques pas, quoique d’un 
qir irrésolu, jusqu’à la porte du salon où étoient 
des tables de jeu. Arrivé là, il s’arrêta tout à 
coup, à 1* nouvelle surprise de la compagnie, 
muçmura quelques mots sur ce que le moment 
n’étoit pas convenable, tourna sur ses talons, et 
voulut regagner la porte qui conduisoit dans le 
vestibule. 

"* — Qtie diable, sfr Bingo, dit Mowbray qui 
setnbloit se plaire à pousser son ami dans une, 
nouvelle querelle , le laisserez-vous partir ainsi? , j 
Ne voyez-vous pas qu’il saigne du nez? 

- Excité par ce peu de mots, sir Bingo prit un 
air menaçant , et alla se placer devant Tyrrel pour • 
l.ni barrer le chemin. Mais celui-ci, tç regardant 
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' avec mépris, et l’appelant sot imbécile, le sais,, 
par le collet, le fit pirouetter, et I écarta avec . 

q l\T q ^" C un veut me parler, s’écria-.-,, alors ' 
eu se retournant vers la compagnie, ,1 me trou, 
v ra à l’auberge fin vieux village de Sam.-Itonan, .. 
eu sans attendre de réponse, il quitta 1 appart - 
int et sortit de l’botel. Il s’arrêta pourtant a la . 
porte avec l’air incertain d’un homme qu, ne sa,. - 
trop on il doit aller, et qui désire fa.re une ques- 
tion expirant sur ses lèvres. Enfin ses , eux em- 
bêtent sur un palefrenier qui, a quelques pas 
"i. par Lbr, de un beau cheval ayant une 

'• selle île femme; il s’avança vers lui* 

_ Ce cheval, lui demamla-t-il, appartient-» 
Xf mais il sembla ne pouvoir prononcer le reste - 

de la question. 

_ A miss Mowbray, Monsieur, répondit le pa.-. 

lefrenier, comme s’il eût entendu la demande 
u tout entière. Elle va partir, et je 1 attends ici. 

U» joli cheval de dame, Monsieur. 

• \ _i Elle retourne doue au château des Shaws 

. par la route de Buckstane? 1 
; ' P — Je le suppose, Monsieur; c’est le chemin 

phis court, et miss Clara ne s’inqmete guere s 
.y es t bon ou mauvais; haies ou fosses, r.en 
^îirr^tc l ,' s "' - * 

Tyrrel le laissa et s’éloigna, ded’hôtel, non P*r 
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viltese, mais 
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traversant mi taillis et accompagnant le cours du 
ruisseau, coupoit le grand chemin qui condtii- 
soit au château des Shaws , demeure de M. Mow- 
bray, et passoit par un site romantique nommé 
Buckstane 1 . ' ‘ • > * .* : . *' . 

; ' » f . ‘ t | •' ‘ 

' Dans une petite péninsule formée par les dé-* 
tours du ruisseau s’élevoit, sur un monticule, 
un pilier formé de grosses pierres brutes, ét, 
d'après la traditioii , construit pour conserver /'■ 
le souvenir d’un cerf remarquable par sa taille, 
sa force et sa légèreté, qui, après avoir été . -, 
Couru pendant tout uni long jour d’été, étoit 
venu mourir en cet endroit, k l’honneur et gloire 
de quelque ancien baron de Saint-Ronan et de v 
ses chiens. Dans les coupes périodiques de bois, 
que les besoins de la famille de Saint-Ronan ra- 
inenoient plus souvent que Ponty ne l’auroit jugé / 
convenable, on avoit épargné, dans le voisinage 
de ce grossier obélisque, quelques chênes assez , 
vieux peut-être pour avoir entendu les fanfarés * ,J 
et les cris de triomphe qui célébrèrent la chuté ,, ~ 

. de Ce noble animal , et pour avoir vu élèver le ■ 
monument destiné à la commémoration de ce. 
grand événement. Ces arbres, dont les branchés 
touffues s’étepdoient bien loin, prpduisoient ; 


" ' / 
c • • * 


' * La pierre «lu cerf. { Nofe du Traducteur. ). 

/• ' « . . ; . 
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presque le crépuscule en plein midi ; et eu ce 
moment où le soleil étoit prêt à disparoltre sous 
l’horizon , leur ombre ressembloit déjà à celle de 
.la nuit. Une obscurité presque complète régnoit 
surtout dans uu endroit ou quelques branches 
entrelacées couvraient un fossé assez profond qui 
traversoit le sentier, à environ une portée de 
pistolet de la pyramide. Comme il existait une 
grande route pour aller au château des Shaws, 
le soin de ce chemin de traverse étoit abandonné 
à la nature; il étoit rempli de grosses pierres, et 
coupé par plusieurs fossés : délicieux pour le voya- 
geur ami du pittoresque, il étoit incommode et 
même dangereux pour celui dont le cheval n’avoit 
pas le pied sûr. 

Le sentier destiné aux piétons, conduisant à 
Buckstaue, où il rejoignait le chemin que nous 
venons de décrire, avoit été pratiqué au moyen 
d’une souscription, par M. Winlerblossom. Ce 
digne président avoit assez de goût pour sentir 
les beautés de cet endroit retiré, qui, dans un 
temps plus reculé, aurait été précisément ce 
qu’aurait pu désirer un chef de maraudeurs pour 
y dresser une embuscade. Tyrrel n’avoit pas 
oublié ce lieu, qu’il connoissoit parfaitement, 
comme tous les environs, et il se hâta de s’y 
rendre, le trouvant particulièrement favorable à 
l’exécution de son projet. Il Vàssit au pied d’tut 
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des plus gros arbres, dont les branches énormes . 
l’empèchoient de pouvoir être aperçu, mais lui 
permettoient de voir, jusqu’à une distance assez 
considérable, le chemin qui venoit de l’hôtel, 
tandis qu’il restoit comme invisible lui-même. 

Cependant son départ soudain produisoit une 
grande sensation parmi la compagnie qu’il venoit ' 
de quitter, et l’on en tiroit même des conclusions 
qui ne lui étoient nullement avantageuses. Sir 
bingo surtout tempêtoit contre lui avec une vio- 
lence qui croissoit à mesure que la distance qui 
le séparoit de son antagoniste augmentoit. 11 jura 
qu’il puniroit le drôle de son insolence , qu’il le 
chasseroit du pays, avec d’autres menaces plus for- 
midables les unes que les autres. Le diable , dans 
toutes les vieilles histoires, ne manque jamais de ’ : , 

se trouver à côté de celui qui forme des projets * • 
diaboliques, et qui n’a besoin que d’un coup de 
main de l’esprit de ténèbres pour l’aider à les 
mettre à exécution. Le noble capitaine Mac Turk <■* 
avoit ce trait de ressemblance avec sa majesté ; / 
infernale, que la moindre apparence d’une que- ^ 

relie l’attiroit toujours sur les talons d’une des 4 v 
parties. H étoit alors à côté de sir Bingo , et en sa ' • 

. qualité d’homme de paix, il expliquoit comment •; 

. il envisageoit cette affaire. 

*» 

— De par Dieu! mon ami sir Bingo, cela est ; 

... . -. » • < * V*' • 

parfaitement vrai, voyez-vous pet, comme vous - 

. Jm- - v 

. n. . . Wr . . < ’ » » . . , * - 

, • , ■ • .. • ■ v -, . 
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* * , 

{e dites, il y va de votre honneur, de l'honneur 

de cet établissement, de l’honneur de toute la com- 
pagnie, que cette affaire se termine convenable- 
ment; car , de par Dieu! il a porté la main sur ' 
vous, à ce qu’il me semble, mon excellent ami. ■ .. 

— Sur moi ! s’écria le baronnet avec quelque 
v confusion. Non, de par le diable! capitaine Mac 
Turk , il n’a pas pris une telle licence; s’il s’en 
étoit avisé, je l’aurois fait sortir par la fenêtre. 
Mais, de par le diable! il est très-vrai que lé mi- 
sérable a osé toucher le collet de mon habit, 
et je raerlisposois à le châtier quand le poltron a 
pris. la fuite. \ V . • v * 

Vous avez raison, sir Bingo , grandement 
raison, dit l’homme de loi. — C’est un misérable, 
un vagabond, un braconnier; mais j’en débarras- 
serai le pays avant qu’il se passe trois jours; ainsi 
ne vous mettez plus en peine de cette affaire , 
sir Bingo. * ' - ; r - -, 

— Mais, de par Dieu! monsieur Micklewhàm , 
s’écria l’homme de paix* avec un air de dignité , 
je vous dirai que vous vous brûlez la langue dans 
le poJtage d’un autre , et que par respeçt et par 
égard popr l’honorable compagnie réuuié ans 
eaux de Saint-Ronan , et poür son horinéur,jl est 
indispensable què sir Bingo, dans cette affaire, 
suive les avis de personnes plus en état que vous 
de lui en, donner. Vos conseils peuvent être fort 

’i ■' ’ . a , ‘ • n* v •: •* 
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bons pour recouvrer une petite dette dans une 
cour' de justice; mais, de par Dieu ! il s’agit ici 
d’unequestion d’honneur, monsieur Micklewhat», - 
et c’-est une chose qui n’a rien de commun avec * 
votre profession , voyez- vou^. 

* —Non , Dieu merci, répondit lé procureur. — • 
Emparez-vous donc de cette affaire, Capitaine, et 
faites-en tput ce qu’il vous plaira. )■ 

,* -T- En ce cas, sir Bingo, dit Mac Turk, je vous 
prierai dé me faire l’honneur de m’accompagner ' 

‘dans la chambre à fumer. Nous demanderons 
une cigare et un verre de whisky, et nous exa- ' 

minerons ce qu’il convient de faire dans la cir 1 

• • ». • ' 

.constance présente , pour l’honneur de fa com- 
pagnie. ■ . / ■ \ ■ 

Le .baronnet accepta cette invitation, autant „ 
peut-être par l’aftrait qu’avoit pour fui l’espèce 
d’accompagnetnen't # qùe le capitaine proposoit à 
ses conseils belliqueux , que par suite du plaisir 
qu’il se promettoit du résultat dé ces conseils 
mêmes. 11 suivit soit conducteur, qui marchoit 

en avant d’un pas militaire , et dont la dé- 

« r . . ■* , r > •„ ‘ 

marche étoit plus roide, et la taille plus perpen- ; . * 

diculaire, toutes les. fois que son imagination 
étoit exaltée par l’idée d’une querelle prochaine. ' 

Arrivés dans la saUe destinée aux fumeurs , sir • t 
Bingo alluma sa' cigare en soupirant, et se pré^, 
para - à écouter les paroles de sagesse* et dç vail- 
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tance qui alloient découler des lèvres du capitaine 
Mac Turk. , •.•'.-'..•s . 

’S %. * .* . .» 

- Pendant ce temps, le reste de la compagnie 
étoit allé rejoindre les dames. *- 

. ^ * — Nous avons vu Clara, dit lady Pénélope à 
M. Mowbray ; elle a paru ici comme un, rayon, 
du soleil qui ne fait,, que briller et s’évanouir, v 
' , — La pauvre Clara ! répondit le laird. — Il m’a . 

•semblé en effet que je l’avois vue traverser le, 
vestibule, il n’y a qu’un instant; mais je n’en- 
suis pas bien sûr. . *’ 

' — Elle nous a tous invités à aller faire, un dé- 

. jeûner à la fonrehette aux Shaws , jeudi prochain. 
J’espère qüe vous confirmerez l’invitation de votre 
sœur, monsieur Mowbray ? •* 

, —Bien certainement, Milady ; et je suis charmé 
que Clara ait eu le mérite d’y songer. Mais com- <* 
ment y serez-vous reçus? c’est nne autre question ; 
car ni eHeni moi nous ne sommes-guère accou- 
tumés à faire les honneurs d’une maison. ' ■ - - 
' — Je suis sûre que ce sera une partie délieieuse. 

— Clara met de la grâce à tout ce qu’elle fait; et 
vous, tnousieûr Mowbray, vous savez être uri* 
homme du meilleur ton, quand cela vous plaît. 

• .■ — Cette réserve est un peu sévère, Milady. -*— 
N’importe; le bon ton sera ma devise jeudi, et 
; v d me plaira certaiueinerit.de ne rien négliger pour 

bien accueillir’ Voire Seigneurie aux Shaws, où 

■* - - • . . - • ' . . • 
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il y a biej'i long-temps que nous n’avons reçu 
compagnie. — Clara et moi, nous avons vécu un . ■ 
peu en reclus, chacun à notre manière. 

— En vérité, monsieur Mowbray, élit lady 
Binks , si - vous me permettez de vous le dire, je 
crois que vous ne devriez pas souffrir que votre 
sœur coure ainsi les champs sans que personne ' 
l’accompagne. — Je sais que nulle femme ne • 
monte mieux à cheval que mis Mowbray; mais 
encote un accident peut arriver. 

Un accident, lady Binks! répliqua Mowbray; 
il en arrive aussi souvent aux dames qui sont 
accompagnées qu’à celles qui ne le sont pas. 

Lady Binks qui , avant son mariage , avoit- fait 
plus d’une promenade dans les bois des environs, 
escortée par sir Bingo, rougit, se mordit les lèvres ' 
et ne répondit rien. 1 . \ . 

— D’ailleurs, ajouta Mowbray d’un ton plus 
léger, quel risque coure-t-elle, après tout? Nos' 
bois ne contiennent pas de loups pour dévorer 
r nos jolis petits Chaperons Rouges. Il ne s’y trouve, 
pas plus de lions, excepté ceux de la suite de 
*lady Pénélope. 

— Attçlés au char de Cybèle, dit M. Chatterly. 

, Heureusement lady Pénélope, ne connoissoit 
pas assez la mythologie pour comprendre cette 
, . allusion, dont elle n’ÿuroit probablement pas su 
beaucoup de gré au révérend ministre, - ’ 
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— jilais à, propos, dit-elle , qu’avez-vous fait de 
celui qui est aujourd’hui le grand liou de notre 
ménagerie? je ne vois nulle part M. Tyrrel. Tient- 
il compagnie à sir Bingo pour finir une dernière 
bouteille? . • ■ 

**• St i ‘ , 

— M. Tyrrel, Milady, répondit Mowbray, a 
joué successivement le lion rampant et le lion 
passant x . Il s’est montré querelleur, et il a fui 

devant la colère de votre valeureux chevalier, 

* \ 

lady Binks. 

— J’espère qu’il n’en est rien, dit lady Binks; 
les campagnes malheureuses de mon chevalier 
n’ont pu l’emporter sur le goût qu’il a pour les 
querelles. Une victoire en feroit un tapageur pour 
toute sa vie, - 

-r- Ce pourroit être une source de consolation, 
dit Winterblossom à part à Mowbray; il est rare 
que les tapageurs vivent long-temps. 

— Non, non, répondit Mowbray, 'la cohster- 
nation que montre lady Binks en dépit d’elle- 
même, est fort naturelle. Sir Bingo ne lui offrira 
jamais aucune chance de ce côté. « • 

Mowbray salua alors lady Pénélope, et en ré- 
ponse à l’invitation qu’elle lui fit d’aller joindre <■ 
les danseurs où les joueurs , il lui dit qu’il n’a- 
voit pas un instant à perdre. , • 

, 1 Termes ÿe blason. (J Vote du Traducteur.) v 

v '■ . v ■ 
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— i- L’attente de ce qui doit avoir lieu jeudi fera 
certainement perdre l’esprit à nos vieux dômes- ,‘ 
tiques, dit-il ; et comme il est sûr que Clara ne - f 
voudra pas prendre sur elle de donner aucun 
ordre à ce sujet , il est nécessaire que j’en prenne- 
ljl pejne moi-même. • • 

— Si vous pressez un peu votre cheval , lui dit 
lady Pénélope , vous pouvez nous éviter une • ^ 
alarme , même momentanée , en rejoignant Clara^ > 
cette chère créature , avant qu’elle arrive chez 
vous, Elle laisse quelquefois marcher son cheval 
d’un pas aussi lent que la monture de Betty Foy • 

' — Mais aussi , dit miss Maria Diggs , miss " 
Mowbray galoppe quelquefois d’un tel train que 
l’alouette semble un limaçon près de son cheval; 

Rien qu’à la voir on tremble de peur-. 

Le doGteur toucha le bras de rriistress Blower 
qui avait avancé sa chaise pour être à portée du- .'■/ 
cercle de la haute compagnie , quoiqu’elle ne se 
fût pas hasardée à y prendre place. Ils échangè- 
rent un .regard d’intelligence, et secouèrent la 
-tête d’un air. de compassion. Mowbray avoit par 
hasard les yeux fixés sur eux en ce moment , fet- .<• 
malgré le soin, qu’ils prirent à la hâte de dbnner 
à leurs traits une autre expression , 11 devina ce’. ' 
qui se passoit dans leur esprit , et peut-être dés 
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pensées à peu près semblables’ s’é veillèrent-elles 
çn lui. U prit son. chapeau et sortit <lè l’apparte* . - 
ment avec un air pensif qu’on rertiarquoit en Hii ' , 
bien rarement. Un moment après le bruit des pas 
•de Son Cheval sur le pavé annonça qu’il^’éloignoit 
au grand trob . . - . •-;.•/ • 

’ ç -— Il ÿ a ce soir quelque chose de singulier . 
,tlansMowbray, dit lady Pénélope ; Clara , pauvre 
cher ange! est toujours un peu fantasque; mais 
j ’auvois cru que le laird avoit trop de sagesse hu- 
maine ppur être si bizarre. Pourquoi consultez- 
vous votre souvenir avec tant d’attention , ma 
chère lady Binks? „ " « 

. —Uniquement pour voir à quel quantième de 
la lune nous sommes, répondit-elle en fermant un 
betit almanach relié en écaille dé tortue, et en 
le remettant dans son ridicule ; après quoi elle 
aida lady Pénélope à faire tous les arrangements 

r • » » , V» 

necessaires pour passer la soiree. ■ . , 
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0 CHAPITRÉ A . 

' . • ' •• * I • • 

L’ENTREVUE. I * '+ . 

f , . * J , , 

« Comme deux habitants du royaume des ombres , 

« Nous nous parlons un langage muet. » 

* ' Anonyme. 

, « * * '* • 

Cherchant à se cacher avec le même soin qu’un 

chasseur à l’affût ou un Indien guettant son en- 
nemi, mais dans des intentions bien différentes, 
derrière un des vieux chênes dont nous avons 
parlé dans le chapitre précédent, Tyrrel se tenait 
couché sur la poitrine près de Buckstane, les yeux 
fixés sur les détours du chemin dans la vallée,' 
et l’oreille alerte à saisir le moindre son qui se 
tnêloit au souffle des vents ou au murmure du 
ruisseau. à 

— L’aborder dans cette réunion de brutes et de 
fous , pensoit-il , c’eût été une véritable démence, 
urte démence presque, égale à la lâche crainte 
qui m’a empêché jusqu’ici de me présenter à elle, 
quand nous aurions pu avoir cette entrevue im. 
portant, e sans témoins. Mais à présent , ma réso- 
lution est prise , et le lieu est favorable pour 
l’exécuter. Je n’attendrai pas que le hasard nous 
Les Evux i>e S.-Roir**. Tom. i. i3 
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.réunisse encore au milieu de cent.tén\oinsdndis- ' ■ 
crets occupés à nous épier, et à chercher d’un air 
ébahi l’explication de ces sentiments^m’il me se- 
3 «roit peut-être impossible de de pas l^rimer*-^- 
Chut! j’entends le bruit des pas d’un cheval; don, ' 
ce n’est que celui des cailloux sur lesquels roule 
" la rivière. J’espère qu’elle n’a pas pris la grande 
route pour retourner au château des Shaws. Non : 
le bruit devient plus distinct. Je la vois qui s’a- 
vance sur le sentier. Aurai-je le courag# de me 
• . montrer ? Oui. L’instant est arrivé , et n’importe 
. Z ce qui peut s’ensuivre.. * 7' 

Et cependant à peine avoit-il formé cette ré- 
solution qu’il hésita de nouveau en réfléchisdknt 
^sur la manière dont il la mettroit- à exécution. 
Sefaire voir à une certaine distance, c’étoit'dônner 
, à Clara le temps de retourner sur ses pas et d’e- 
, viter l’entrevue à laquelle i l étôit déterminé. Re^tèr 
* C?ché jusqu’au moment ou elle passeront près de 
lui , c’étoit risquer d’effrayer son cheval , ce qui 
n’étojt pas sans danger pour elle-même. Et , s’il 
dëlibéroit plus long-temps, H pouvoit perdre foc- 
casion de parler à miss Mowbray. Bien résolu à 
ûe pas courir ce risque , il prit hâtédâ réso- 
lution désespérée de profiter du moment, et 
comme'le chemin y un peu escarpé en cet endroit, 

J , » . ’ f - . ■ ' j_* jrA- ' \ 

obligeait le cheval à ralentir le pas, il se plaça 

lui-même au milieu <fli sentier. f , s 

• • -, - .• >V. ’<«*!#; 
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Dès qhe Clara l'aperçut, elle tira la bride de son 
cheval et s’arrêta comme frappée de la foudre.— 
Clara! — Tyrrel! furent les seuls mots qu’ils purent 
prononcer dans le premier instant; mais bientôt 
Tyrrel osa s’approcher d’elle, lentement il est vrai. 
Alors miss Mowbray s’écria vivement: — Arrêtez, 
arrêtez! je puis endurer votre présence de loin , 
mais, si vous approchez davantage, vous me ferez v 
perdre l’esprit. - 

— ^)ue craignez -vous? lui demanda Tyrrel 
d’une voix tendre, mais concentrée, que pouvez- 
tous craindre? et il continua à s’avancer jusqu’à > 
ce qu’ils ne fussent plus qu’à un pas l’un de 
l’ahtre. 

Cependant Clara, laissant échapper la bride, 
joignit les mains, les leva vers le ciel, et s’écria 
d’une voix à peine intelligible : — Grand Dieu ! 
si cette apparition est l’ouvrage de mon imagina- 
tion exaltée, faites quelle se dissipe! si elle est 
réelle, donnez-moi la force de la supporter ! — 
Frank Tyrrel, je vous en conjure, est -ce bien 
vous efue j e vois en ce moment ; ou n’est-ce qu’une 
de ces visions passagères qui se sont si souvent 
présentées à mon esprit, mais qu’un seul regard 
Suffit pour faire évanouir?- > 1 

r- Oui, je suis Frank Tyrrel, répondit -il, — 
aussi vrai que celle à qui je parle est Clara" 
Mowbray. * : ■ • ; - •' . . 
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— En ce cas, que Dieu ait compassion de nous -, 
dit Clara avec l’accent de l’émotion. ' * 

— Dieu le veuille! répondit Tyrrel. Mais pour- 
quoi cette agitation excessive, miss Motvbray^? 
Vous m’avez vu il n’y a qu’un instant. Votre voix * 
, retentit encore à mon oreille. Vous m’avez parlé 
quand j’étois au milieu d’étrangers. Pourquoi 
n’ètes-vous pas plus calme quand nous sommes 
dans un lieu où nul œil fie peut nous voir, où 
nulle oreille ne peut nous entendre? . * . • 

Cela est donc vrai? C’,est donc bien vous 

» que j’ai vu tout à Fheure? Je le pénsois ainsi, et 
je me souviens que je vous ai dit quelque chose; 
mais mon esprit s’est un peu troublé depuis que 
je ne vous ai vu. A présent je suis bien, très-bien, * 
J’ai invité là-bas tout le monde à venir aux Shaws; 
mon frère avoit désiré que je le fisse. J’espère que 
je vous y verrai, monsieur Tyrrel, quoiqu’il me 
semble qu’il y a eu autrefois une querelle entre 
vous et mon frère. .v l l - 

Vous vous trompez, Clara. J ai à peine vu 

votre frère, répondit Tyrrel en proie à la plus vive 1 
affliction , et ne sachant trop sur quel ton, il de- 
voit lui parler pour ne pas augmenter le désordre 
qui régnoit dans son esprit, comme il ne poqvQit - 

plus en douter; « ■ ; !r - '.v * . ’ 

C’est vrai, c’est vrai, dit-elle après un mo- 
ment de réflexion ; mon frère étoit alors au collège. 
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C est avèc moi» pere, avec mon pauvre pere que 

vous avez éu quelque querelle. Mais vous viendrez 
aux Shaws jeudi à deux heures ? John sera charmé 
de vous voir. Il est aimable quand il le veut. 
Nous parlerons du temps d’autrefois. Mais il faut 
que je retourne au logis pour faire faire les pré- 
paratifs. ■ — Bonsoir. . ^ - 

— Elle vouloit Continuer sa route, mais Tyrrel 
saisit la bride du cheval. , 

- — Je vous accompagnerai, Clara, lui dit-il avec 
douceur. La route est mauvaise et dangereuse ; 
vous irez moins vite. Je marcherai à côté de vous, 
et nous parlerons maintenant du temps d’autre- 
foiïs, plus à notre aise que si nous étions en com- 
pagnie. * 

. . — Vrai, très- vrai, monsieur Tyrrel ; j’y consens 
de tout mon coeur. Mon frère m’oblige quelque- 
fois à aller en compagnie là-bas, dans cet endroit 
que je déteste; et j’y vais pour lui faire plaisir, et 
parce qu’on m’y laisse suivre mes fantaisies, venir 
et m’en aller comme il me plaît. — Savez -vous, 
monsieur Tyrrel, que souvent, quand jeteuis là 
et que John a les yeux sm\moi,je pute montrer 
autant de gaîté que si vous et moi nous pe nous 
étions jamais vus ? 

- — Plût au ciel que nous ne nous fussions ja- 
'■ mais vus! dit Tyrrel d’une voix tremblante , puis- 
que cela devoit finir ainsi; . > 
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— Et pourquoi l’affliction ne seroit-elle pas la 
tin du péché et de la démence ? Le bonheur naît- 
il jamais de la désobéissance? Le sommeil Rap- 
proche-t-il jamais d’un oreiller ensanglanté? Voilà 
ce que je me dis à moi-même, Tyrrel; il faut que 
vous appreniez à vous en dire autant, et alors 
vous supporterez vos chagrins avec autant de ré- 
signation que moi les miens. Si nous n’éprouvofis 
que ce que nous méritons, pourquoi nous plain- 
drions-nous? Vous pleurez, je crois? îTest-ce pas - 
un enfantillage? — On dit que les pleurs soula- 
gent pourtant. Si cela est, continuez à pleurer, et 
je regarderai d’un autre côté. 

Tyrrel faisoit d’inutiles efforts pour reprendre 
assez de calme pour lui répondre. 

— Pauvre Tyrrel! continua -t-elle après quel- 
ques instants de silence ; pauvre Frank Tyrrel ! 

- — Mais peut - être direz - vous à votre tour : 
pauvre Clara ! Je ne suis pourtant pas si foible 
que vous; l’ouragan peut me faire plier, mais 
jamais il ne m’abattra. 

Il y eut encore une longue pause, car Tyrrel 
ne savoit réellement de quelle manière il pouvoit 
parler à cette malheureuse jeune personne, sans 
risquer d’éveiller en elle des souvenirs pénibles 
à' son cœur, et qui pouvoient même devenir 
dangereux dans l’état de sa santé. Enfin ce fut 
encore elle qui reprit la parole. 
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-tt Mais cfue ,veut dire tout ceci, Tyrrel ? 
Pourquoi êtes -vous venu ici? Poûrquoi vous 
ai-je trouvé tout à l’heure criant et vous querel- 
lant au milieu d’une troupe d’ivrognes et de, 
tapageurs? Vous aviez plus de bon sens et de 
sang-froid jadis. — Un autre, un autre que vous 
et moi» nous avons connu autrefois , auroit pu 
commettre une telle folie; cela eût été peut-être 
conforme à son caractère; mais vous, vous qui 
prétendez à la sagesse ! fi ! fi ! et , pendant que 
nous en parlons, quelle sagesse avez- vous mon- 
trée .en venant ici ? Quel bien peut résulter du 
séjour que vous y faites? — Vous n’y êtes sûre- 
ment pas venu pour ajouter à votre malheur et 
aq mien ? . - . t ' • ■ 

— Pour ajouter au votre! A Dieu ne plaise^ 
s’écria Tyrrel. Non, je ne suis venu ici que parce ’t 
què je désirois, après avoir çrré si long -temps 
dans le monde, revoir l’endroit où toutes mes 
espérances sont ensevelies. 

- —Oui , ensevelies est bien le mot;... ou flétries 
comme une rose arrachée à l’instant où elle pra- 
jnettoit de fleurir. J’y ai souvent pensé, Tyrrel, 
et il y a des moments, que le ciel me le pardonne, • 
où je ne puis guère penser à autre chose. Regar- 
dez -moi : vous vous souvenez de ce que j’étois; 
voyez ce qu’ont ; fait de moi le chagrin et la so- 
litude. * • • ... 
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Elle rejeta en arrière le voile qui entouroit 
SQn chapeau, et qui avoit jusqu’alors caché son 
visage. Tyrrel leva les yeux sur elle ; il reconnut 
les traits qu’il avoit vus autrefois briller de toute 
la fraîcheur de la beauté; cette beauté restoit 
encore, mais la fraîcheur avoit disparu. Ni l’exei;- 
cice , ni l’agitation que lui avoit occasionnes une 
entrevue si inattendue, n’avoient pu rappeler 
sur les jioues de la pauvre Çlara la plus légère 
teinte de vermillon. On l’auroit prise pour une 
statue du plus beau marbre. 

— Est- il possible que le chagrin ait fait de 
tels, ravages ! s’écria Tyrrel involontairement. 

— Ee chagrin est la maladie du cœur, dit Clara * 
. et la maladie du corps est sa sœur. Ce sont deux 
jumelles, Tyrrel, et il est rare qu’elles soient long- 
temps séparées. Quelquefois la maladie du corps 
arrive la première ; elle ternit l’éclat de nos yeux* 
elle paralyse nos mains avant que- le feu de notre 
éœur et de notre esprit soit éteint. Mais faites*y 
attention, sa cruelle sœur vient bientôt à son 
.tour avec son urne ; elle jette une froide rosée 
sur nos espérances, sur notre amour, sur notre 
mémoire, sur nos sentiments, et elle, nous; prouve 
què rieq ne peut survivre à nos forces physiques. 

— Hélas, dit Tyrrel, en sommes -nous arri- 
vés. là ? • . 

— r— C’est là, répliqua - 1- elle, suivant le- cours 


- ^ 
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rapide et irrégulier de ses propres idées, plutôt 
qu’elle ne comprenoit le sens- de l’exclamation 
que venoit de lui arracher le chagrin ; — c’est là 
qu’il faudra toujours arriver, tant que des âmes 
immortelles seront attachées à des corps péris- 
sables. Il existera un temps, Tÿrrel, où il en sera 
tout autrement. Plût au Ciel que ce temps fut, 
déjà arrivé !' ' . • ■ 

Elle se tut, et parut occupée de réflexions 
mélancoliques que Tyrrel craignit de troubleri 
L’extrême vivacité avec laquelle elle parloit n’inv 
diquçit que trop clairement le désordre de seà 
idées, Il fut obligé de combattre lui -même ses 
propres angoisses et mille souvenirs pénibles, 
de peur que l’expression de son chagrin ne lui 
portât encore plus de trouble dans l’esprit. 

■ — Je n’aurois pas cru, çlit-elle enfin, malgré 
le nombre d’années qui se sont écouléés depuis 
notre horrible séparation ; je n’aurois pas cru 
vous revoir avec tant de calme et de raisdn. Mais, 
quoique nous ne puissions jamais oublier ce que 
nous étions autrefois l’un pour l’autre, tout est 
dit maintenant; nous ne sommes plus qu’amis, 
n’est -il pas vrai ? ^ v 

Tyrrel se trouva incapable de lui répondre. 

— Mais je ne dois pa$ rester ici, continua-t-elle, 
jusqu’à ce que la nuitdeviènné plus obscure. Nous 
nous reverrons Tyrrel , tfous nous reverrons 
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comme deux amis, rien de plus?. Vous viendrez 
me voir au château des Shaws? Il n’est plus be- 
soin de mystère à .présent ; mon pauvre père est 
dans le tombeau, et ses préventions y dorment 
avec lui. — Mon frère John est bon , quoique 
quelquefois un peu sévère. — Je crois vraiment 
qu’il m’aime, Tyrrel, quoiqu’il m’ait appris à 
trembler, en lui voyant froncer les sourcils lorsque 
je suis en gaîté et que je parle trop. — Mais il 
m’aime, je dois le croire du moins, car je l’aime 
aussi. Et c’est pour lui que je fais l’effort d’aller 
voir ces fous là-bas, et d’endurer leurs folies. — 
Oui, tôyt considéré, je joue^admirablement bien 
la farce de la vie. Car, comme vous le savez, nous 
ne sommes que des acteurs , et le monde n’est 
qu’un théâtre. 

i — Et nous y avons joué une scene bien triste, 
bien tragique, dit Tyrrel dans l’amertume de son 
cœur, mais ne pouvant se réduire plus long-temps 
au silence; 

— Cela n’est que trop vrai, Tyrrel; mais en 
est-il jamais autrement des engagements contrac- 
tés dans la jeunesse et par la (olie? — Vous et moi , 
comme vous le savez , nous voulions jouer les 
rôles d’homme et de femme, quand noüs h’étions 
guère que des enfants. Nous ayons eu les passions 
de. la jeunesse quand nous étions jiresque encore 
en lisières; et c’est pourquoi nous avons, vieilli 
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avaut le temps. L’hiver de la vie est arrivé pour 
nous avant que l’été en fût commencé. — Ah ! 
Tyrrell j’ai pensé à tout cela bien souvent, bien, 
souvent! Quand serai-je en état de penser à autre 
chose ? . t - \ . 

Ici , la pauvre jeune fille se mit à pleurer amè- 
rement, et ses larmes coulèrent sans doute avec 
plus de liberté qu’elles ne l’avoiept fait depuis- 
long-temps. Tyrrel continuoi^ à marcher à/ côté 
'de sou cheval, qui s’avançoit à petits pas vers Je 
château des Shaws; mais il gardoit le silence, ne 
sachant comment s’y prendre pour ouvrir la 
bouché sans courir le risque dç donner l’éveil à 
ses propres passions ou à celles de l’infortunée 
Clara. Il s’étoit proposé de lui dire bien des 
choses , mais il ne s’étoit pas attendu à la fâ- 
cheuse découverte du dérangement d’esprit qui, , 
sans la priver entièrement de sa raison, l’égaroit 
! par intervalles. 

Enfin il lui demanda, avec autant de calme qu’il 
en put feindre, si elle étoit satisfaite; s’il étoit,. 
possible de rendre sa situation plus agréable; si 
elle avoit quelque sujet de plainte, auquel il pût 
apporter remède. Clara lui répondit avec douceur 
qu’elle étoit tranquille et résignée quand son frère 
lui permettoit de garder le logis; mais que lors- 
qu’elle étoit obligée de voir la société, elle éprou- 
voit le même changement qu’on peut supposer 
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qu’éprouve L’eau qui , après être restée quelque 
temps paisible dans lé bassin où elle prend sa 
source, en sort tout à coup poux être précipitée 
du haut d’une cataracte. 

— Mais mon frère croit avoir raison , ajouta- 
t-elle, et peut-être a-t-il raison en effet. H y a des 
choses sur lesquelles nous pouvons nous appe- 
santir trop long temps. Et, quand il se tromperait, 
pourquoi ne ferois-je pas un effort sur moi-même 
pour lui plaire? Il y a si peu de personnes à qui 
je puisse causer maintenant peine ou plaisir! ■ — 
Je suis encore gaie dans la conversation, Tyi*- 
rel; gaie pour un moment, comme lorsque vous 
me reprochiez d'être une jeune folle. Et main- 
tenant je vous ai tout dit; mais il me reste une 
question à vous faire, une seule question, si je 
puis prendre sur moi de vous l’adresser:»... 
V it-il encore ? 

— i II vi^ répondit Tyrrel, mais d’une voix 
étojuffée et si basse, xju’il falloit, pour l’entendre, 
toute l’attention que miss Mowbray donnoit à sa 
réponse. .• « ■ • 

— Il vit! s’écria-t-elle; il vit! Le sang n’est 
donc pas empreint sur votre main en traces inef- 
façables! — Ah, Tyrrel! si vous saviez combien 
cette assurance nte donne de joie! 

— De joie ! répliqua Tyrrel. De la joie de ce 
que'lef misérable qui a empoisonné notre bonheur 
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vit encore!... et vit peut-être pour vous réclamer 
çômme étant à lui ! 

x— Jamais, Tyrrel, jamais! — il ne l’oseroit! 
s’écria Clara d’un air égaré. — Tant que l’eau et 
l’acier pourront donner la mort; tant qu’il exis- 
tera des rochers et des précipices. — Non; non? 
jamais ! 

— Calmez cettç agitation , ma chère Clara,dit 
Tyrrel ; je ne savois ce que je disois. — Oui, il 
vit , mais bien loin , bien loin de nous, et j’espère 
qu’il ne reverra jamais l’Ecosse. 

Il en auroit dit davantage, mais Clara, agitée 
par la crainte ou par la vivacité de ses sensations , 
frappa son cheval de sa houssine avec impa- 
tience, et l’animal plein d’ardeur, excité d’un côté 
tandis que Tyrrel le retenoit.de l’autre, devint 
intraitable, et commença à se cabrer avec tant de 
violence que Tyrrel craignant quelque accident, 
et connoissant d’ailleurs les talents de Clara en' 
équitation, crut qu’il ne poiwoit mieux pourvoir 
à sa sûreté qu’en lâchant la bride. Le coursier 
partit aussitôt avec la rapidité d’un flèche, et 
disparut bientôt aux yeux de Tyrrel. 

Tandis qu’il réfléchissoit s’il ne feroit pas bien 
de suivre miss Mowbray jusqu’aux Sbaws, pour 
être à portée de la secourir en fas qu’il lui arrivât 
' quelque accident, il entendit derrière lui un bruit 
qui annonçoit un cheval arrivant au galop du 
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côté deThôtel. Ne voulant pas être vu, il se 
cacha derrière un buisson, et le moment d’àprès- 
il vit passer M. Mowbray de Saint-Ronan, ac- 
compagné d’un laquais, et suivant la route que 
^ sa sœur avoit prise. Leur présence lui ôta toute 
inquiétude pour la sûreté de Clara , et fit dispa- 
roître le priucipal motif qu’il avoit pour la suivre. 
Plongé dans de profondes et tristes réflexions 
sur ce qui venoit-de se passér, convaincu qu’un 
plus long séjour dans le voisinage de miss Mow- 
bray ne pouvoit que les rendre plus malheureux 
’ l’Un et l’autre, et cependant ne sachant ni se 
résoudre à s’en éloigner, ni arracher de son 
cœur un sentiment qui en faisoit en quelque 
sorte partie, il retourna à l’auberge dti vieux 
village dans une cruelle anxiété. 

En entrant dans son appartement, il se trouva • 
’ sans lumière, et les servantes de mistress Dods 
' ne furent pas aussi alertes à lui en procurer que 
l’auroit été un des garçons de Long l . N’étant pas 
d’un caractère exigeant, et désirant d’ailleurs évi- 
ter en ce moment la nécessité de parler à qui que 
ce fût, même pout la moindre bagatelle, il des- 
cendit dans la cuisine pour y prendre lui-même 
ce qui lui manquoit. Dans lé premier moment , 
il ne remarqua pas que mistress Dods étoit elle- 
* ’ : "-A •; v •. 

1 Hôtel garni à Londres, ( Note du Ttad.) ■ . ■' 
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même au centre de sou empire, et il fit encore 
moins d’attention à l’indignation qui ridoit le 
front de la digne matrone. D’abord elle ne la fit 
pâroître que par un soliloque composé d’intcr- 
jectipns et de phrases sans suite,' comme, par 
exemple : — Vraiment! belle besogne! joli exem- 
ple! troubler à une pareille heure une maison 
décente ! Tenir une auberge ! autant vaudroit tenir 
un Bedlam. 

Voyant que ses murmures n’attiroient pas l’at- 
tention de Tyrrel, elle alla se placer entre lui et 
la porte vers laquelle il s’avançoit, une chandelle 
allumée à la main , et lui demanda ce cpie signi- 
fioit une pareille conduite. 

— De quelle conduite parlez-vous. Madame? 
lui demanda Tyrrel avec un ton d’humeur et 
d’impatience qui lui étoit si peu ordinaire, que 
Meg sé repentit peut-être déjà de l’avoir fait 
sortii: de son état habituel d’indifférence et crai- 
gnit les suites de l’altercation qu’elle avoit pro- 
voquée, car le ressentiment d’un homme ordi- 
nairement paisible et patient, a toujours quelque 
chose de terrible pour quiconque a coutume 
d’être grondeur et irritable. Mais elle étoit trop 
fière pour songer à la retraite après avoir sonné 
la charge, et elle continua ses rèprocbes, quoique 
d’un ton un peu plus bas. 

" ---'Je vous le demande à vous-même, monsieur 
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Tirl; à voire qui êtes un homme de bon sens; ai-je 
lieu de me louer de votre conduite Voilà dix 
jours et plus que vous logez ici , buvant et man- 
geant ce qu’il y a de meilleur dans la maison , et 
en occupant la plus belle chambre; et voilà que 
vous vous en allez là-bas avec cetté bande de 
fous et de fainéants réunis autour d’une mare! 
Je dois vous parler franchement, monsieur Tirl : 
je n’aime pas les gens qui vous disent mon cœur , 
et qui ne le pensent pas, quoique ce soit la mode, 
et parlant... 

Tyrrel l’interrompit. — Mistress Dods, lui dit-il , 

je n’ai p§s le temps de m’occuper de babioles en 

* ' é 

ce moment. Je vous remercie des attentions que 
vous avez eues pour moi tant que j’ai logé chez 
vous, mais je prétends être le maître de disposer 
de mon temps et de moi-même. Si vous êtes lasse 
de me voir chez vous , donnez-moi demain matin 
la note de ce que je vous dois. 

— Demain matin! répéta Meg; demain matin! 
et pourquoi ne pas attendre à samedi? vous pour- 
rez alors payer mon mémoire à shillings, placks et 
bavvbies, comme vous l’avez fait samedi dernier. 

— Eh bien, nous, en parlerons demain, mis- 
tress Dods, répondit Tyrrel; je vous souhaite 
le bonsoir. Et il se retira, sans rencontrer plus 
d’opposition. 

Meg resta un instant à réfléchir. — Il faut qu’il 

•• '* • 
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ait le diable au corps, dit-elle enfin, puisqu’il ne 
veut pas qu’on le contrarie. Mais je crois que j’ai 
aussi le diable au corps, moi qui vais m’aviser de 
contrarier un si brave garçon et une si bonne 
pratique. Il faut qu’il ait quelque chose qui lui 
tourmente l’esprit. Ce ne peut être le manque 
d’argent; et quand ce seroit cela, je ne m’inquiè- 
terois guère du peu qu’il me doit; mais ce ne 
peut être le manque d’argent, car il jette les shil- 
lings comme si c’étoient des morceaux d’ardoise; 
on tient davantage à son argent quand on n’en a 
plus guère. Je sais par expérience quel air a une 
pratique qui voit le fond de sa bourse. Eh bien , 
j’espère qu’il n’y songera plus demain matin, et 
je tâcherai de mieux veiller sur ma langue. — 
Eh! eh! le ministre a bien raison de dire que 
c’est un membre rétif. En vérité je suis honteuse 


de moi. 
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> Donne-moi tes conseils, car j'en ai grand besoin. 

* WVs tu pas de ces gens dont le généreux soin 

« Fournit à leurs amis un avis salutaire, 

> Comme le spadassin leur prête aa rapière, 

< Et comme l'usurier leur avance son or ? 

« Allons parle, commence; ouvre-moi ton trésor. 

< Qu'exigé-je de toi , des faits ? non , des paroles. » - 

Le diable trouvant à qui parler * 


Le jour témoin des incidents que nous venons 
de rapporter étoit un lundi ; il n’en restoit donc 
plus que deux jusqu’à celui qui devoit voir dans 
le château des Shaws la fleur de la brillante com- 
pagnie rassemblée aux eaux de Saint-Rouan. L’in- 
tervalle étoit un peu court pour faire les prépa- 
ratifs qu’exigeoit un événement si peu ordinaire; 
le château, agréablement situé, n’étoit pas en 
très-bon état , et depuis quelques années le laird 
n’y recevoit d’autres visites que celles de quelque 
vieux garçon , ou de quelque chasseur de renard 
qui venoit par hasard lui demander l’hospitalité; 
visites de jour en jour plus rares depuis que vi- 
vant presque constamment lui-même aux eaux de 
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Saint-Ronan , il préféroit recevoir ses amis dans 
un endroit où il pouvoit le faire sans délier sa 
bourse, puisque chacun y payoit son écot. D’ail- 
leurs la santé de sa sœur étoit son excuse, sans 
réplique, pour les bons vieux Écossais qui, 
fidèles à la tradition de leur jeunesse , étoient 
tentés de regarder la maison d’un ami comme la 
leur. Quoi qu’il en soit , M. Mowbray, par suite de 
l’invitation acceptée, se trouvoit comme un lièvre 
'forcé au gîte , à la grande satisfaction de tous ses 
amis, qui atteudoient l’exécution de sa promesse 
avec toute l’impatience qu’excite chez des oisifs 
l’attente de quelque nouveauté dont ils espèrent 
quelque plaisir. 

M. Mowbray, aidé par son affidé, M. Mickle- 
wham, trouva bientôt que ce ne seroit pas sans 
de grands embarras qu’il pourroit faire les ap- 
prêts nécessaires pour recevoir ses hôtes, d’au- 
tant plus que Clara se tint obstinément enfer- 
mée dans son appartement , le mardi et le 
mercredi, sans que son frère, soit par prières ,> 
soit par menaces, pût obtenir d’elle aucune idée 
pour la fête du jeudi. Pour rendre justice à John 
Mowbray , nous devons dire qu’il aimoit sa sœur 
autant qu’il étoit capable d’aimer autre chose que 
lui-même; et quand , après avoir épuisé tous les 
arguments , il eut la mortification de voir qu’elle 
ne voulait lui donner aucune assistance, il se ré- 
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signa aux ressources de sa propre imagination. 

Ce n’étoit pourtant pas une tâche aussi facile 
qu’on pourroit le supposer. Mowbray avoit des 
prétentions à cette élégance que tous les talents 
du sexe masculin sont rarement en état d’atteindre, ' 
quand ils sont abandonnés à eux-mèmes. Les ma- 
tériaux solides d’une collation pouvoient s’obtenir 
dans une ville voisine, et il ne manqua pas de les 
y faire acheter; mais il sentoit parfaitement qu’ils 
i ne serviroient qu’à placer devant ses convives l’a- 
bondance vulgaire d’un repas de fermier, au lieu 
de leur offrir une fête élégante dont il pût être fait 
mention dans une colonne du journal du comté , 
comme ayant été donnée par John Mowbray de 
Saint-Rouan, écuyer, à la compagnie nombreuse 
et choisie assemblée aux eaux célèbres du même 


nom. 


11 avoit à craindre aussi un grand nombre 
d’erreurs et d’irrégularités dans le choix et le 
nombre des mets , et dans la manière de les placer 
«mr la table; car il ne se troüvoit au château des 
Shaws, ni femme de charge accomplie, ni chef 
de cuisine pour exécuter ses ordres. Tous les 
détails domestiques y étoient conduits d’après la 
plus stricte économie. Il faut pourtant en excepter 
l’écurie, qui étoit tenue dans Je meilleur ordre. 
Mais un palefrenier peut-il remplir les fonction^ 
d’un valet de chambre ? un garde chasse peut-il 
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arranger sur un plat, d’uuë manière appétissanté, 
le gibier qu’il a tué , l’orner de fleurs , et l’accom- 
pagner des assaisonnements indispensables? Il 
seroit aussi raisonnable d’exiger d’un brave soldat* 
qu’il devînt l’ordonnateur des funérailles de 
l’ennemi qu’il à tué sur le champ de bataille! * ' 

Enfin Mowbray fit une consultation, parla et 
écouta tour à tour, reçut des avis et en donna ; 
son conseil étoit composé d’une cuisinière sourde 
et d’un petit vieillard qu’il appeloit son somme- 
lier. Mais il finit par désespérer de faire sortir 
l’ordre de la confusion, ou de produire la moindre 
impression avantageuse sur les intelligences assez 
obtuses des individus avec lesquels il avoit à trai- 
ter. Après avoir juré deux ou trois fois de bon 
cœur, il abandonna donc tout ce qui concernoit 
le repas aux soins des deux grands officiers que 
nous venons de nommer, et ne s’occupa plus que ^ . 
des appartements et de leur ameublement. 

Il se trouva de ce côté presque également au 
dépourvu , car quel est l’esprit masculin qui pour- 
voit suffire aux mille petites coquetteries aux- 
quelles on a recours en pareille occasion ? com- 
ment des yeux masculins peuvent-ils juger dit 
degré de demi-jour qu’on peut admettre dans un 
appartement bien décoré? Comment distingue- 
roient-ils le tableau passable sur lequel on peut 
laisser tomber un rayon de lumière, et le portrait 
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de famille qu’il faut en garantir avec soin, de peur 
que la perruque d’un grand-père ne devienne 
un objet de ridicule? Et si les hommes sont hors 
d’état de juger des effets de l’ombre et de la lu- 
mière sur l’ameublement et les ornements de leurs 
salons et sur le teint des belles qu’ils y attendent, 
comment pourroient-ils être capables des fonc- 
tions bien plus mystérieuses encore d’arranger les 
différents meubles d’un appartement? Comment 
réussiroient-ils à simuler si bien le hasard et la 
négligence que les sièges soient rangés précisé- 
ment à l’endroit où il semble qu’on les auroit 
souhaités ; que la compagnie ne soit ni forcée à * 
s’asseoir sur des chaises placées en cercle, ni ex- 
posée à se casser les jambes contre des tabourets 
mis où l’on ne devoit pas s’attendre à en trouver; 
enfin, que tous les arrangements offrenten quelque 
sorte l’emblème du ton de la conversation, c’est- 
à-dire qu’on y remarque de l’aisance sans confu- 
sion , et de l’ordre sans affectation prétentieuse ? 

Enfin , comment la gaucherie de l’esprit mas- 
culin sauroit-elle tirer parti de vieilles tabatières, 
de pommes de cannés antiques , de boîtes à par- 
fums de forme bizarre, et de tout ce qui se trouve 
ordinairement dans quelque tiroir du secrétaire 
des dames de l’ancienne cour, et qu’on peut faire 
valoir en les groupant avec une négligence arti- 
ficielle sur une console en mosaïque ou une en- 
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eoignure en marbre, avec d’autres objets non 
moins précieux , semblables à ceux qu’on voit à 
la croisée d’un préteur sur gages; car c’est ainsi 
qu’on peut mettre à profit tous ces colifichets que 
tputes les vieilles filles ou les pies qui ont habité 
un château depuis un siècle sont venues à bout 
d’accumuler. 

Combien d’admiration ne m’a pas inspiré bien 
des fois l’adresse avec laquelle le génie d’une ar- 
tiste avoit arrangé ces divers groupes de pseudo- 
bijouterie : la grande bague du bisaïeul et le ho- 
chet qui avoit servi à son premier né; le sifflet 
de contre-maître de quelque oncle marin , ou la 
boîte d’argent encore parfumée dans laquelle il 
plaçait son tabac; la boite à peignes en ivoire 
d’une vieille cousine, sentant encore le musc, et 
l’étui à lunettes en écaille de tortue, d’une tante 
morte en odeur de virginité; un de ces instrumens 
en ébène, nommés serres-d’aigle, dont nos aïeules, 
dans le temps où l’on portoit de longs corsets de ba- 
leiné, se servoient pour apaiser les petites déman- 
geaisons qu’elles pouvoient sentir sur le dos et 
les épaules, et la passoire en argent sur laquelle , 
dans un siècle plus économe que le nôtres la 
maîtresse de la maison plaçoit les feuilles de thé 
après avoir extrait jusqu’au dernier atome de 
leur saveur, pour les distribuer ensuite à la com- 
pagnie, qui les mangeoit sur du pain avec du 
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beurre et du sucre ! bénie soit une mode qui a 
sauvé des griffes des femmes de chambre et du 
creuset des orfèvres ces cimelia jadis négligés, et 
qui en a fait l’objet du culte des antiquaires, et 
la décoration de nos salons. Mais pour présider 
à leur arrangement le goût d’une femme est in- 
dispensable, et c’étoit ce qui manquoit à M. Mow- 
bray, car il possédoit d’ailleurs un assortiment de 
joyaux de cette espèce. 

Si cette digression n’étoit déjà un peu longue, 
nous pourrions parler de son inexpérience dans 
l’art de cacher les défauts d’un ameublement, soit 
en couvrant d’une toile verte un tapis troué, soit 
en jetant négligemment un schall sur un sopha 
dont l’étoffe montre la corde. Mais j’en ai dit as- 
sez , et même trop pour faire comprendre son em- 
barras pénible à tout garçon qui, n’ayant ni mère, 
ni sœur, ni cousine, ni femme de charge expéri- 
mentée, également dépourvu d’un bon cuisinier « 
et d’un valet de chambre habile, se hasarde à 
donner une fête, et veut qu’elle soit élégante et 
de bon goût. 

Le sentiment intime de son insuffisance tour- 
mentoit Mowbray d’autant plus, qu’il savoit qu’il 
trouveroit dans les dames, et surtout dans lady 
Pénélope Penfeather, sa rivale ordinaire, des cri- 
tiques impitoyables. Il ne se relâcha donc pas 
dans ses efforts, et il passa deux jours eutiers à 
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commander, à contremander, et à réprimander, 
sans repos ni intermission. Son fidèle agent, té- 
moin de ses travaux (car on ne pouvoit pas dire 
qu’il en fût le compagnon), le suivant de chambre 
en chambre, lui montroit exactement le même in- 
térêt qu’un chien témoigne à son maître quand, 
le voyant triste, il lève la tête vers lui de temps 
en temps , avec un air piteux , comme pour l’as- 
surer qu’il partage son affliction , dont il ne com- 
prend pas la cause. 

Enfin , quand Mowbray eut terminé quelques 
arrangements , et qu’il en eut abandonné un grand 
nombre d’autres qu’il se trouvoit incapable de 
faire, il se mit à dîner, le mercredi veille du grand 
jour, avec son digne aide de camp, M. Mickle- 
wham, et après avoir juré de bon cœur contre la 
fête et contre la fantaisie de la vieille fille qui lui 
occasionoit tout cet embarras , il déclara qu à 
compter de ce moment il e’nvoyoit tout au diable, 
et qu’aussi sûr qu’il se nommoit John Mowbray , 
il ne se mettroit plus en peine de rien. 

Fidèle à cette Résolution , il dîna de bon ap- 
pétit avec son docte conseil , et ils dépêchèrent 
assez promptement les côtelettes , et la bouteille 
de vieux vin de Porto destinée à les assaisonner. 

— ' N’avons - nous pas bien dîné, dit ensuite le 
laird, quoique nous n’ayons pas eu tous leurs 
maudits petits plats'? ' Lr '• 
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— Un «ventre plein est un ventre plein , répon- 

dit le procureur en essuyant ses lèvres, n’im- 
porte que ce soit de farine ou de son. . - , r 

— C’est ce que pense un cheval de fiacre, dit 
Mowbray , mais nous sommes obligés de faire 
comme les autres, et les gens du bon ton pensent 
différemment. 

— Tant pis pour eux et tant pis pour le pays," 
Saint- Ronan ; c’est tout cet ennui de thés et de 
fêtes qui chasse nos nobles de leurs châteaux 
pour les loger à l’hôpital ou en prison. 

be jeune laird garda le silence quelques ins- 
tants. Remplissant ensuite son verre, et passant 
la bouteille au vieux procureur, il changea de r 
conversation et lui demanda: — Croyez-vous au 
bonheur, Mick? * - 

— Au bonheur! qu’entendez -vous par cette 
question ? 

— C’est que j’y croil moi- même. Je vous de- 
mande si vous pensez qu’on puisse avoir une 
veine de bonheur ou de malheur aux cartes ? 

— C’eût été un grand bonheur pour vous si 
vous n’en aviez jamais touché une. 

- — Ce n’est pas ce dont il s’agit, Mick; mais 
ce qui m’étonne , c’est la mauvaise chance qui, 
depuis plus d’ün siècle, nous a toujours pour- 
suivis , nous autres misérables lairds de Saint- 
Ronan; car notre fortune a toujours été en bais- 
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saut, et jamais en s’élevant. Non, jamais on n’a 
vu une race si rétrogradante , comme diroit le / 
ministre. — La moitié de tous ces champs ap- J 
partenoit jadis à mes ancêtres, et aujourd’hui 
il semble que les derniers sillons ont envie de 
nous quitter. 

— Des ailes! Oui, oui, ils en ont, et ils s’en- 
* A ■» 
volent grand train» Voici ce château des Shaws, 

je répondrois qu’il s’en iroit par la cheminée 

comme le reste, si votre grand-père ne lui avoit 

pas donné une fondation solide par une bonne 

substitution. 

— Au diable la substitution! Si mes ancêtres 
vouloient conserver leurs biens dans leur fa- 
mille, ils auroient dû les substituer quand ils 
en valoient la peine. Enchaîner au cou d’un 
homme une babiole comme Saint-Ronan , c’est 
comme si l’on attachoit un cheval à une cour- 
roie de six pieds dans les mauvais pâturages des 
montagnes. 

— On pourroit dire que vous avez allongé la 

courroie un peu plus que vous n’aviez le droit 
de le faire, quand vous avez aliéné à rente féo- 
dale le terrain qui environne la source de Saint- 
Ronan. . .. «' 

— Né l’ai -je pas fait d’après votre avis? 

— Je ne p'uis le nier, Saint -Rouan; mais je 
suis un vieil oison si complaisant, que je l’ai fait 
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pour vous plaire, comme une vieille femme passe 
les fantaisies d’un enfant gâté. 

- — Oui, comme par exemple quand elle lui 
donne le couteau avec lequel il se coupe les 
doigts. Sans votre avis infernal , ce terrain étoit 
en sûreté. 

— Et cependant vous murmuriez alors de ce 
qu’il ne vous étoit pas possible de faire envoler 

tout le domaine. Et dans le fait vous <levez 

’ , # » . 

vous en inquiéter fort peu , car , s’il est Vrai 
qu’en faisant cette vente vous avez encouru une 
déchéance, comme le pense l’avocat Wisebehind, 
d’après le mémoire à consulter que je lui ai 
soumis sur cette question , votre sœur , ou le 
mari de votre sœur, s’il lui prenoit fantaisie de 
se tnarier , pourroit , en formant une demande 
contre vous, vous évincer de Saint -Ronan dans 
le cours de deux ou* trois sessions. 

— Clara ne se mariera jamais. 

— Ne jurez de rien. Plus d’un vaisseau avec 
une voie d’eau est arrivé dans le port. Si l’on 
connoissoit la chance qu’elle a d’obtenir ce do- 
maine, il y a bien des gens qui se mettroient peu 
en peine de la mouche qui l’a piquée. 

i — Monsieur Micklewham , s’écria le laird , 
quand vous avez à parler de miss Mowbray, je 
vous prie de ne pas oublier le respect que vous 
devez à ma sœur , à la fille de mon père. 1 
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— Ne, vous fâchez pas, Saint- Ronan; je n’ai 

pas dessein de vous offenser 5 mais il faut bien 
qu’on s’explique de manière à se faire com- 
prendre, surtout quand on parle d’affaires. Vous 
savez aussi bien que moi que miss Clara n’est 
pas tout -à* fait comme tout le monde; et, si 
j’étois à votre place, il est de mon devoir de 
vous parler* franchement , je présenterpis aux 
juges une petite pétition pour être nommé curator 
bonis , attendu qu’elle est incapable de conduire 
ses affaires. ' 

— Micklewham , s’écria Mowbray, vous êtes 
un... Il n’acheva pas. 

— Que suis-je? monsieur Mowbray, demanda ' 
le procureur avec assez de fermeté; que préten- 
dez-vous que je suis? je désirerois le savoir. 

— Un excellent procureur, répondit le laird, 
qui dépendoit trop de son agent pour se livrer 
à un premier mouvement. Mais je dois vous dire 

que plutôt que de faire contre la pauvre Clara la • > 

.démarche que vous me conseillez, je lui aban- 
donnerais ce domaine, et je me ferais palefre- 
nier ou postillon pour le reste de ma vie. 

— Ah! Saint-Ronaü, si vous aviez voulu sou- 
■ . \ > 
tenir votre ancienne maison, vous aviez autre 

■ 1 . .. _ t ■ .4 

chose, à faire que de devenir palefrenier ou pos- 
tillon. Qui vous empêchoit de vous faire homme , 

de loi comme tant d’autres. Mon ancien maître 

- - 
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avoit toujours à la bouche ces mots latins : lierurn 
dominos gentcmque logatam, ce qui veut dire 
que tous les lairds devraient être hommes de loi: 

— Et il me paroît que tous les hommes de loi 
deviendront lairds, car ils achètent presque tous 
les biens que nous vendons, et qu’ils paient avec 
des mémoires de frais. 

— Eh bien ! n’auriez-vous pas pu en acheter 
comme les autres ? 

— Non , je n’ai pas ce qu’il faut pour faire ce 
métier. Je u’aurois fait qu’user en pure perte la 
robe qui m’auroit couvert les épaules, et la fariue 
dont j’aurois poudré ma perruque à trois mar- 
teaux. J’aurois passé mes matinées à l’audience, 
mes soirées au spectacle, et je ne serois jamais 
devenu plus savant qu’un juge de la cour pour 
le recouvrement des petites dettes. 

— Si vous aviez peu gagné, du moins vous 
n’auriez rien perdu; et si vous n’étiez pas devenu 
un des aigles du barreau, vous auriez pu, comme 
tant d’autres, obtenir une place de shérif ou de ' 
commissaire , ce qui vous auroit entretenu la laine 
sur le dos. Si vous n’aviez pas augmenté votre 
domaine, vous ne l’auriez pas vu se fondre entre 
vos mains. 

— Mais je n’aurois pas eu la chance de le dou- 
bler, comme je l’aurois fait incontestablement, si 
la fortune m’avoit été fidèle un instant. Je voys , 
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«lirai, Mick, que depuis un an j*ai été riche «le 
cinquante raille livres sterling, de cent mille, et 
qu’il ne me reste que les débris de ce misérable 
domaine, qui ne peut m’être d’aucune utilité tant 
qu’il sera à moi, et dont le prix, si je pouvois le 
vendre, me fourniroit les moyen* de réparer 
mes pertes , et seroit la fondation d’une seconde 
fortune. 

— Sans doute, jeter le manche après la cognée, 
voilà ce que vous voulez dire. A quoi bon gagner 
cent mille livres pour les perdre ensuite? que 
vous en revient-il? 

• ■ ■ Ç . « ’ . -, * , * ¥ y ' . t - 

— Ce qu’il m’en revient? Parbleu! que re- 
vient-il à un général d’avoir gagné une bataille 
quand il a perdu la suivante? Il sait qu’il peut 
avoir un instant de bonheur comme un autre, 

^ •- * , - i . 

et il essaie d’en livrer une troisième : c’est abso- 
lument la même chose. Voilà le jeune comte 
d’Étlierington qui doit arriver aux eaux dans un 
jour ou deux; on dit qu’il joue au plus fort; si 
j’avois seulement cinq cents livres pour com- 
mencer, je garantis qu’il m’indemniseroit bientôt 
de toutes mes pertes. 

— Vous me faites peine, monsieur Mowbray; 

j’ai été l’homme d’affaires de votre maison , votre 

*\ * 

serviteur en quelque sorte , et maintenant je vois 
qü’elle va tomber dans lé néant, précisément par 
la faute du jeune homme que je croyois destiné 
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à la relever ; car je dois vous rendre justice, vous 
avez toujours les yeux ouverts sur vos intérêts, 
autant que vous le permet l’étendue de vos con- 
noissances. En vérité cela me tire des larmes des 
yeux. 

— Ne plflürez pas pour cela, MickJ, ne pleurez 
pas. Ne savez-vous pas qu’il en restera quelque 
chose dans votre gousset, si ce n’est dans le 
mien? Vos services ne seront pas tout-à-fait gra- 
tuits, mon vieil ami : le laboureur doit avoir son 
salaire. . . , ' t, • 

— Je le sais fort bien; mais il y a telle besogne 
qu’un double salaire ne paieroit pas assez. Au 
surplus, si vous vous êtes mis dans la tète qu’il 
vous faut de l’argent, je sais qu’il faudra bien que 
vous en trouviez, et cependant c’est pour l'en- 
voyer où le reste a déjà passé. , ^ r . 

v. - — Non, de par tous les diables ! Mick : pour 
cette fois je suis sûr de réussir. Jack Wolverine 
est plus fort qu’Étherington à tous les jeux , et il 
n’en est aucun auquel je ne sois sûr de battre 
Wolverine. Mais il faut quelque chose pour com- 
mencer : il me faut un enjeu, Mick. 

— Sans contredit, rien n’est plus certain, 
pourvu qu’il, vous soit possible de vous le pro- 
curer. , ; ... . . 

,-PC’est votre affaire, mon vieil ami. Éthering- 
ton sera peut-être ici demain avec de, l’argent 
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plein ses pochés : il a ses loyers à recevoir; son- 
gez à cela, Mick. 

— Heureux ceux qui ont des loyers k recevoir, 
monsieur Mowbray; quant à nous, cela ne nous 
donne pas à présent beaucoup d’embarras. Mais 
êtes vous bien sûr que ce comte vienne aux eaux? 
êtes-vous bien sûr de gagner avec lui? et si vous 
gagnez, êtes-vous bien sûr qu’il a de quoi payer; 
J’ai connu bien des gëns, Saint-Ronan, qui ve- 
naient chercher de la laine et qui s’en retour- 
noient tondus. Quoique vous soyez un jeune 
homme habile, et que je doive supposer que 
vous connoissez le monde et tout ce qui s’ensuit; 
aussi bien qu’un autre; cependant, en dernier 
résultat, vous êtes toujours du nombre des per- 
dants, comme vous êtes payé pour le savoir; de 
sorte que... 

— Au diable tout votre bavardage, mon cher 
Mick. Si vous ne pouvez m’empêcher de me 
noyer, du moins ne me donnez pas le coup d’avi- 
ron pour m’enfoncer dans l’eau. — Songez que 
je ne faisois que d’entrer dans le monde; j’avois 
mon apprentissage à payer, et il en coûte cher 
quelquefois. — Mais qu’importe? — A présent je 
suis passé maître, et je puis volçr de mes propres 
ailes. 

— Eh bien , je souhaite qu’une chute ne mette 
pas votre coü en danger. . ' , 
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■ — Ne craignez rien; je suis sûr de mon fait, 
pourvu que vous m’en fournissiez les moyens. 

— Les moyens! Que voulez-vous dire? Quels 
moyens vous reste-t-il? • 

— Mais vous n’en manquez pas, vous, mon 
vieux camarade. Vendez pour cinq cents livres 
de vos trois pour cent. Je vous paierai différence, 
intérêt, change, tout! 

— Oui, oui, tout, ou rien. Mais, puisque voifs 
êtes si pressant, je pensois... Quand vous faut-il 
cet argent? 

— A l’instant même, aujourd’hui, demain au 
plus tard. 

— Oh! s’écria le procureur, en appuyant long- 
temps sur ce monosyllabe, la chose est impos- 
sible. 

— Il faut pourtant qu’elle se fasse, Mick, ré- 
pondit Mowbray, qui savoit par expérience que 
quand son obligeant ami prononçoit sur ce ton 
le mot impossible, il vouloit dire seulement qu’il 
entrevoyoit de grandes difficultés. 

— Mais, puisque vous parlez de. vendre des 
trois pour cent, dit le procureur, pourquoi ne 
faites-vous pas vendre ceux de miss Clara? — Je 
suis surpris que vous n’y ayez pas pensé plus tôt. 

— Je voudrais que vous eussiez resté muet , avant 
de prononcer une telle phrase ! s’écria Mowbray 
en tressaillant comme s’il eût été mordu par une 
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vipère. ^ Quoi ! vendre la petite fortune de Clara! 
la bagatelle que ma tante lui a léguée pour ses 
petites dépenses de fantaisie ! la petite bourse 
privée dont elle fajt un si bon usage! — Pauvre 
Clara, qui a si peu de chose ! — Et pourquoi ne 
vendriez-vous pas plutôt une foible partie de vos 
propres fonds, Monsieur Miekiewham, vous qui 
vous dites le serviteur et l’ami de ma fatnille-? 

— Tout cela est bel et bon, Saint-Ronau ^ mais 
les services ne sont pas un droit d’héritage ; et 
pour l’amitié, elle commence par soi -même, 
comme des gens sages l’ont dit long-temps avant 
nous. Quant à cette affaire, je crois que c’est le 
plus proche parent qui doit en courir le risque. 
— Vous êtes plus proche à votre sœur, Saint- 
Ronan, que vous ne l’êtes au pauvre Saunders 
Miekiewham , qui n’a pas dans ses veines assez 
de sang noble pour donner à souper à une puce. 

—Je n’en ferai rien, dit le jeune laird, en se 
promenant en long et en large avec agitation t 
car, tout égoïste qu’il étoit, il aimoit sa sœur ; et 
il l’àimpit peut-être davantage à cause du mal- 
heur qui la rendoit dépendante de la protection 
de son frère. — Non, continua-t-il, quoi qu’il 
puisse en arriver, je üe la dépouillerai pas. J’irai 
plutôt servir sur le Continent en qualité de vo- 
lontaire, et j’y mourrai avec honneup. ‘ 1 . 

— M. Mowbray? — (Point de réponse.) — Je 
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vous disois, Saint-Ronapv — (Môme silence.}— 

Je réfléchissois à cette affaire, et... et... 

— Et quoi ? Monsieur , s’écria Mowbray avec , 
impatience, en s’arrêtant en face de lui. 

— Et, pour vous parler vrai, je ne vois pas 
qu’elle soit faisable; car, si vous aviez aujourd’hui 
cet argent dans votre poche , il seroit demain dans 
celle du comte d’Étherington. 

— Vous êtes un fou.-. . • 

-‘-Cela n’est pas impossible; mais sir Bingo en 
çst un autre , et cependant il a gagné votre argent 
deux ou trois fois. 

— Lui ! cela est faux. Jamais il ne m’a rien 
gagné. • . • 

■ -r- Il me semble pourtant que vous avez eu à 
lui payer upe gageure sur le poids d’un sau- 
mon , et encore une autre il n’y a que quelques 
jours. ' - . .• , . ■ . 

— je vous dis encore une fois que vous êtes un 
fou, Micklewham. Et vous n’entendez rien à mes 
ruSes. Bingo est un poisson timide ; il faut lui 
donner de la ligne; voilà tout. Je sais quand il 
sera temps de le tirer de l’feau. Je sais comment 
il faut amorcer mon hameçon pour qu’il y 
morde. Les misérables cinq cent livres qui me 
manquent m’en feront perdre dix mille. 

— Si vous êtes -si sur de votre affaire,, si cer- 

| . * - * 

tain de gagner, veux- je dire, quel risque' court - > 
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miss Clara de vous prêter son argent? vous pou- 
vez lui eu rendre dix fois autant. »■ 

î — Sans doute je le puis, de par le ciel! vous 
avez raison, Mick; et mes scrupules sont ridi- 
cules. Je donnerai à Clara mille livres sterling 
pour ses cinq cents ; oui, de par le ciel ! je les lui 
‘ donnerai. Je la conduirai passer l’hiver à Édim- 
bpurg, peut-être à Londres; je consulterai les 
meilleurs médecins sur sa situation ; je verrai la 
meilleure compagnie pour la divertir; et, si quel- „ 
qu’un s’avise de la trouver un peu singulière, de 
par le diable ! je suis son frère , et je saurai la 
soutenir. Oui, oui, vous avez raison; il n’y a nul 
mal à lui emprunte!* cinq cents livres pour quel- 
ques jours, quand il peut en résulter tant de pro- 
fit pour elle comme pour moi. Allons, remplissez 
nos -verres , Mick, et buvons à mon succès. < 

— "Je bois à vdtre succès de tout mon coeur , 

' répondit Micklewham , très-charmé de voir son 
impétueux patron arriver à cette conclusion dé- 
sirable; et cependant, voulaut éviter de se com- 
promettre, il ajouta Mais c'est vous qui aveZ 
raison; ce n’est pas de moi qu’il faut parler ainsi; 
car je ne Vous conseille rien que d’après l’assu- 
rauce que vous me donnez que vous êtes certain 
de gagner ce comte et ce baronnet anglais; et 
si cela est , il seroit mal à un «le vos amis d’ÿ 
mettre obstacle. •" . v J ' - . 

•. » W • . * 

•S * * * > . I * ' 

v • 
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r- C’est la vérité , Mick ; et cependant les dés 
et les cartes ne sont que de l’ivoire et du carton; 
et le meilleur cheval peut faire un faux pas avant 
d’arriver au bout de la course; de manière que 
j’àurois désiré que Clara ne courût pas un tel 
risque. Mais au diable le soilci ! il feroit périr 
un chat 1 . Si la chance tourne' contre moi, je puis 
faire un pas en arrière comme un autre. Ainsi 
doue, préparez-moi l'argent, Mick. 

— Fort bien ; mais il y a encore deux mots à 1 
dire sur cette affaire. Les fonds sont placés en 
mon nom et en celui du banquier Turnpenny, 
comme fidéicommissaire pour miss Clara; Il faut 
donc qu’elle nous écrive pour nous donner ordre 
dè les vendre et de vous en compter le mon- 
tant. Sur la foi de cette opération , Turnpenny 
vous paiera sur-le-champ les cinq cents livres ; car 
je présume que vous ferez vendre la totalité de 
ses fonds ; cela produira de sept à huit cents tivres. 
Vous ne voudrez pas y revenir à deux fois ; il 
est inutile de faire deux bouchées d’une cerise. 

— Vous avez raison. Quand on veut faire une 
friponnerie ou à peu près, il ne faut pas la faire 
k demi. Donnez-moi donc un modèle de lettre , 
è et Clara la copiera , c’est-à-dire si elle y Consent; 
Car Vous savez qu’elle est aussi volontaire que 
quelque femme que ce puisse être. 




1 Erpiession proverbiale en anglais. [Note du Trad.) 
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— Et vous aurez beau prêcher , -cela dépendra ' ^ 
du vent. Mais, si je puis vous donner un avis re-‘ 
lati veinent à miss Clara, c’est de lui dire tout . 
simplement que vous avez besoin d’argent ; car 
j’ai dans l’idée qu’elle ne se spucieroit pas de vous 
voir jouer l’argent de sa tante à croix ou pile 
avec ce lord-çi ou ce baronnet-là. Je sais qu’elle 
a des idées singulières. Tous les dividendes 1 qu’elle 
reçoit de ses trois pour cent y elle en fait dtt • 
charités. . */ • . -V\\ : .< 

_ — Ainsi donc je m’expose à voler les pauvres ' 
aussi bien que ma sœur 1 s’écria Mowbray en . » , 
remplissant son tarre et celui de sou ami. C*ést 
la vérité , Mick; pas d’échappatoires ! Allons , à 
la santé de Clara! c’est un ange! et moi , je suis... 
non, je ne me donnerai pas un nom que je lie 
souffrirois pas que personne me donnât. Mais 
pour cette fois je gagnerai, j’en suis sûr, puisque ' k 

la fortune de Clara en dépend, 
i — Et à présent que j’y pense , dit Micklewham', ' 
si cela venoit à mal tourner, (et le ciel sait que 
les projets les miehx formés ne réussissent pas i 
toujours ! ) ce seroit une grande consolation de 
savoir qu’au bout du compte personne n’y per-** 
droit que les pauvres , qui ont toujours la pa- # 
roisse pour les empêcher de mourir tout-à-lait 
de faim. Si votre sœur dépensoit son argent d’iftie 
aXltre manière, la chose seroit toute différente.- 

I V • 

\ ■ • : v ■ ' • 
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— Paix , Mick ! paix, mon honnête ami ! dit 
Mowbray : il est très- vrai qu’on trouve en vous 
au besoin un rare conseiller, et que vous avez 
une manière d’apaiser les scrupules de cons- 
cience , qui dameroit le pion à une vingtaine 
de casuistes. Mais prenez garde , mon très-zélé 
père confesseur, d’enfoncer le clou trop avant; 
je vous promets que votre bavardage me refroidit 
v au lieu de m’échauffer. — Bien. Vous avez, fini 
votre griffonnage , je vais le porter à Clara ; et 
cependant j’aimerois mieux me trouver, le pis- 
: tolet à la main, à dix pas du meilleur tireur de 
la Grande-Bretagne. 

A ces mots il sortit de l’appartement. 

’ / -» *Ü» 
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CHAPITRE XI. 


L AMOUR FRATERNEL. 


< L’amitié doit serrer les nœuds de la nature. 

* Quand je vois ces enfants jouer sur la verdure , 

c Henri cueillir des fleurs pour en parer Zélis, . 

» Et Zélis à son tour, de ses doigts si jolis, 

« Elle-même amorcer l'hameçon de son frère, 

• Cornineo^ croire qu'un jour le soupçon , la colère, 
« L'envie ou l’intérêt, diriseront des cœurs 

x Que 1e sang unissoit par des nœuds enchanteurs. » 

Anonyme . 


v En quittant son dangereux conseiller pour faire 
la démarche que lui avoit indiquée cet agent , sans 
avoir l’air de la lui recommander, Mowbray se 
rendit dans la petite chambre que sa sœur appé- 
loit son salon, et où elle passoit la plus grande 
partie de son temps. Il étoit arrangé avec uu 
goût bizarre, mais l’ordre et la propreté qui y 
régnoient fesoient ressortir la négligence qu’on 
remarquoit dans les autres appartements du châ^ 
teau. Si|r une table à ouvrage, une foule de petits 
.objets annonçoient que celle à qui ils apsparte-t 
noient avoit des talents agréables et un esprit 
orné, ,mais peu de suite dans les idées. C’étoicBt 
îles dessins ébauchés, des morceaux de musique 
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à demi copiés, des broderies et autres ouvrages 
de femmes, tous commencés avec zèle, exécutés 
avec goût et élégance , mais laissés de côté avant 
d’être terminés. 

Clara, assise sur un petit sopha placé près de 
la fenêtre , lisoit ou du moins tournoit rapidement 
les pages d’un livre. Elle sè leva dès qu’elle vit 
son frère, et courut à hii avec l’air de l’affectioh 
la plus cordiale. 

— Soyez le bien venu , mon cher John, lui dit- 
elle; vous donnez une grande preuve d’amitié à 
votre sœur, en venant ainsi la visiter dans sa so- 
litude. J’essayois de fixer mes yeux et mpn esprit 
sur ce livre insipide, parce qu’on prétend que 
trop de réflexion ne me vaut rien. Mais, soit que 
l’auteur soit ennuyeux, soit défaut d’attention, 
j’en parcours les pages comme on semble lire en 
songe sans pouvoir comprendre un seul mot. 
Vous causerez avec moi, et cela me vaudra mieux. 
Que vous'offrirai-je pour vous prouver que vous 
êtes le bien venu ? Je crains de n’avoir à vous 
présenter que du thé, et je sais que vous n’én 
faites pas grand cas. ' 

— J’en prendrai volontiers une tasse en ce mo- , 
mentlpClara , car j’ai à vous parler. 

— Jessy va lé préparer sur-le-champ, dit Clara 
en sonnant. — Et sa femme de chambre étant 
entrée,' elle lui donna les ordres nécessaires. Mais 
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. iCucf faut pas que vous soyez iugrat, Johti, con- 
'tinua-t-elle ; ii ne faut pas que vous m’ennuyiez 
encore des détails de votre fête. C’est assez pour , 
chaque jour du mal qu’il apporte avec lui. J’y • 
pâroîtrai , et j’y jouerai mon rôle aussi bien que 
vous pouvez le désirer. Mais y penser devance! 

ma tète et mon cœur s’en trouveraient mal ; ainsi. 

* * 1 ** *• * 

donc épargnez-moi à ce sujet, je vous en prie. 

— Petite sauvage , que vous êtes folle ; voué de- 
venez plus farouche de jour en jour, Clara. Nous 
vous verrons un jour vous enfuir dans les bois, 

• comme la princesse Caraboo. Mais je tâcherai de 
ne pas vous tourmenter à ce sujet. Si les choses 
lie vont pas bien le grand jour, on aura à en blâ- 
mer le lourdaud auquel il manquoit le secours 
d’une belle dame pour faire mieux. J’ai à vous 
parler d’un objet plus important, Clara ; beau- 
coup plus important. , . 

' ’ . — De quoi s’agit-il donc ? s’écria-t-elle d’un 

ton qui ressembloit à un cri d’effroi. Au nom du 
ciel! expliquez-vous, mon frère; vous ne savez 
pas combien vous m’effrayez, 
y — Vous vous effrayez d’une ombre, Clara; sur 
' ma foi, ce n’est rien de bien extraordinaire; c’est 
une de ces choses qu’on voit arriver tous les jours 
dans le monde, 4et moi qui le connois, je im 
m’en étouue pas. Eu un mot, je me trouve court 
d’argent. ' - , ■' 
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— Ëst-ce là tout? demanda Clara, d’un -ton qui 
fit penser à son frère que sou embarras une fois\. . 
expliqué lui paroissoit trop peu de chose, comme 
. ses craintes l’avoient exagéré avant de le conuoîtce. 

— Est-ce là tout? dit-il en répétant l’exclama-' 
tiou de Clara; oui , vraiment , c’est tout ; et c’en 
^st bien assez pour me tourmenter ; car je serai 
dans un grand embarras si je ne puis trouver^ 

d’argent, et et je suis même obligé fie vous 

demander si vous pouvez m’aider. ‘ ‘ 

— Vous aider, sans doute, et de tout mon cœur; 
mais vous savez que ma bourse est légère : cepen- 
dant il s’y trouve encore plus de la moitié du 
dernier dividende que j’ai reçu, servez-vous en , 

. jè serai d’autant plus charmée que cela puisse 
vous suffire, que ce sera une preuve que vos be- 
soins ne sont pas bien considérables. 

- — Hélas ! Clara , si vous voulez m’aider effica- 
cement, il faut couper, le cou de la poule aux 
œufs d’or; il faut me prêter le principal. 

— Et pourquoi non, John, si cela peut vous' 
être utile! N’ètes-vous pas rnon tuteur naturel? 
N’avez-vous pas toujours été pour moi un bon 
frère? Ma petite fortune ne doit-elle pas être à 
votre disposition? Je suis sûre que vous en ferez 
le meilleur emploi possible. , 

— Je u’eu sais trop rien, d.it Mowbray en tres- 
saillant; car la; promptitude avec laquelle- elle lui 

V *. , 
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accordoit tout, sans défiance ni soupçon y le con: 
trarioit en quelque sorte plus que ne l’auroient 

fait les remontrances et les difficultés. Les ma* 

^ ' * 

nœuvres auxquelles il auroit été réduit pour ob- 
tenir son consentement auroient étouffé les re- 
proches de sa conscience. Mais la complaisance 
qu’elle montrait changeoit entièrement la face 
des choses/ Un boucher tue de sang-froid un 
animal privé qui ne lui oppose aucune résistance, 
tandis que le chasseur, animé à la poursuite d’un 
gibier sauvage, oublie la cruauté de son amuse- • 
ment. Cette idée se présenta même à l’esprit de * 
, Mowbray. 

— De par le ciel ! pensa-t-il , c’est tirer sur un 
oiseau perché. — Clara, ajouta -t— il , je ne sais 
trop si cet argent sera employé comme vous,- 
pourriez le désirer. , 

Employez-le comme cela vous fera plaisir , - 
mpn frère; et je croirai n’en pouvoir jamais faire 
un, tneilleur usage. ' . , . 

— J’ai dessein de faire pour le mieux, Clara * 
c’est-à-dire ce que je suis forcé de faire. Ainsi 
donc copiez ce qui est écrit sur ce papier ; après 
quoi dites adieu aux dividendes , du -moins pour 
le prochain terme. J’espère pourtant vo<fc dou- 
, . bler bientôt cette petite somme, Glara, pourvu 

que la fortune me favorise.- 

i . r , : »: , 

; — Nevpus fiez pas à la fortune, .John, luj,dit 
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sa speilfen souriant d’un air mélancolique. Hélas! - 

elle n’a jamais été amie de notre famille , depuis 
bien long-temps dp moins. . . - . ' , f \ 

— Elle favorise les audacieux , Clara ; du moins 
je l’ai lq dans mon rudiment, et il faut que je me 
fie à elle, quand elle seroit aussi variable qu’une 
girouette. Et cependant si elle trompoit mon .at- 
tente! que diriez-vous, que feriez-vous, Clara, 
si, malgré mes espérances bien fondées, je me 
trouvois hors d’état de vous rendre cette somme 
dans un court délai? 

, — Ce que je ferois? il faudroitbien m’en passer, 
comme vous le sentez. Ce que je dirois,? pas un 
mot. A L 

— Je le savois d’avance; mais vos petites dé- 
penses, vos charités, vos infirmes, vos aveugles , 
vos pauvres? 

— Oh! t je saurois pourvoir à tout cela. Voyez 
toutes ces bagatelles à .moitié finies, John : ne 
savez-vous pas que l’aiguille ou le pinceau est la 
ressource de toutes les héroïnes dans l’embarras? 
Je vous promets que, quoique j’aie été un peu 
paresseuse et dérangée depuis quelque temps, si 
je m’y mets sérieusement, on ne pourra me citer 
aucune Emmeline ni aucune Éthelinde qui ait 
jamais fait vendre tant d’ouvrage que j’eu ven- 
drai, et. qui y ait gagné autant d’argent que j’en 
gagnerai. Je suis perspadé que lady, Pénélope et 
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tout lé beau monde qui est aux eaux achèteront, 
feront des loteries, mettront tout en œuvre pour 
encourager la mélancolique artiste. Je leur en 4 
verrai des portefeuilles pleins de paysages ; des 
portraits qui feront peur aux originaux eux- 
mèmes; des mouchoirs et des turbans bradés à 
l’aiguille et qui représenteront les promenades 
de ce qu’ils appellent le Belvédère. — Qh ! je' 
ferai une petite fortune dans la première année. 

’ — Non, Clara, dit John d’un ton sérieux; car 
pendant que sa sœur parloit ainsi, la vertu 
reprenoit son empire sur lui, et lui inspiroit 
une résolution courageusl; ^-Non, nous ferons 
quelque chose de mieux. Si le secours que vous 
m’accordez ne me 1 tire pas d’affaire, je suis dé- ! 
cidé à renoncer à cette société. On rira à mes dé- 
pens un jour ou deux, que m’importe? j’enten- 
drai un petit-maître me dire : — «Dieu me damne! 
John, vous voilà donc devenu casanier enfin ! —y 
Que peut-on dire de plus? chiens, chevaux, tout 
sera vendu ; nous ne garderons que votre bidet, 
et, quant à moi, je compte sur deux excellentes 
jambes. Il nous reste encore assez de terres pour 
pouvoir vivre de la manière que vous préférez 
et que j’apprendrai à préférer aussi. Je travaillerai 
au jardin, dansle bois; je, marquerai mes arbres, je 
les abattrai moi-même; je tiendrai mes comptes ; 
et j’enverrai au diable Sayyders Micklewbam. 
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—Voilà la meilleure résolution de toutes , John ; 
et, si jamais ce jour arrive, je serai la plus heu- 
reuse de toutes les créature^. Il ne me resteroit 
pas un chagrin dans le monde, ou, du moins, vous 
n’en entendriez jamais parler^ Il resteroit enseveli 
dans mon cœur comme dans un froid sépulcre. 
Que ne pouvons-nous commencer dès demain à 
vivre ainsi! S’il est absolument nécessaire de se 
débarrasser de cet argent auparavant, jetez -le 
dans la rivière, et supposez que vous l’avez perdu 
au jeu ou sur un pari. 

Les yeux de Clara , qu’elle fîxoit avec affection 
sur son frère, brilloient à travers les larmes que 
son enthousiasme y appeloit, tandis qu’elle par- 
loit ainsi. Mowbray baissoit les siens, et ses joues 
étoient couvertes d’une rougeur qui exprimoit en 
même temps un faux orgueil , et une boute réelle. 

— Ma chère sœur, lui dit-il enfin, en levant les 
yeux sur elle, comme vous parlez follement! Et 
comme je reste ici follement à vous écouter, 
tandis que j’ai vingt choses à faire! Tout ira bien 
d’après mon plan : en cas contraire, nous avons 
le votre en réserve, et je vous jure que je l’adop- 
terai. La bagatelle que votre lettre vient de mettre 
à ma disposition , peut me porter bonheur; et il 
ne faut pas jeter les cartes tant qu’on a une 
s chance de gagner la partie. Quand je renoncerois 
à la société en ce moment, quelques centaines de 
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livres ne nous rendroient ni plus riches ni plus 
pauvres ; de sorte que vous voyez que nous avons 
deux cordes à notre arc. La fortune se déclare 
quelquefois contre moi, je suis obligé d’en con- 
venir; mais avec de la prudence, et en m’atta- . 
chant aux principes, je puis défier lë plus habile 
d’entre eux, ou je ne me nomme pas Mowbray. 
Adieu ma chère Clara. 

En disant ces mots, il se baissa, et l’embrassa 
avec une tendresse plus qu’ordinaire. Mais avant 
qu’il eût le temps de relever la tété» elle lui passa 
le bras autour du cou, et lui dit du ton le plus 
affectueux : 

— Mon cher frère, votre plus léger désir a été, 
comme il le sera toujours, une loi pour moi. 
Refuserez - vous en retour de m’accorder uqe 
seule demande? , 

— Et quelle est cette demande, petite folle? 
dit Mowbray en se débarrassant avec douceur de 
son bras. Que pouvez- vous avoir à me demander, 
qui exige un préambule si solennel? Souvenez- 
vous que je n’aime pas les préfaces, et que je les , 
passe toujours, quand il m’arrive d’ouvrir un 
livre. * . ' • 

— Eh bien donc, sans préfaoè, mon cher John/ 
voulez-vous me promettre d’éviter les querelles 
■f qui ont lieu presque tops les . soirs à l’hôtel de 
Fox? Je . n’y ai pas été urfç seùlp fois sans en en- 

L«» Eaux d* S.-Robin. Tom. i.. . ■' 1 6 
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tçndre quelqu’une, et jamais je ne pose la tête 
sur mon oreiller sans rêver que vous en êtes vie- . 
■time. La nuit dernière... - . v 

— Ah! Clara, si vous vous mettez à me. racon- 
ter vos rêves, nous n’en aurons jamais fini. Dor- 
mir est certainement l’occupation la plus sérieuse 
de votre vie, car pour manger, vous tiendriez à 
peine tête à un moineau; mais je vous supplie de 
dormir sans rêver, ou du moins de garder vos 
songes pour vous seule... Eh bien, pourquoi me 
tenez-vous ainsi par l’habit ? que craignez-vous? 
A coup sûr vous ne pouvez vous imaginer que 
cet imbécile de Binks, on quelque autre des 
bonnes gens de là-bas, s’avise de me marcher sur 
le pied. De par le ciel, je voudrois qu’ils eussent 
an peu de sang dans les veines , afin d’avoir une 
excuse pour les rappeler à l’ordre. Diable! je leur 
apprèndrois bien vite à se tenir à leur place. < 

— Non, John; je sais que je n’ai rien’ à craindre 
de pareilles gens. Et cependant le désespoir donne 
quelquefois du courage à un lâche : et alors il est 
plus à craindre qu’un autre. Mais il existe dans le 
monde des hommes dont l’extérieur n’annonce 
pas tout ce qu’ils sont; des gens dont la fierté et 
le courage se cachent dans leur cœur, cOmme les 
métaux dans la mine, sous l’apparence la plus 
simple. Vous pouvez en rencontrer. Vous êtes 
vif et. impétueux ; prompt à exercer votre es-. 
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prit sans songer aux conséquences : et ainsi... 

— Sur ma parole, Clara, vous êtes ce matin 
parfaitement disposée pour faire un sermon. Le 
ministre lui-même ne pourrait parler avec plus 
de logique et de profondeur. Yoüs n’avez qu’à 
diviser votre discours en trois points, le semer 
de conclusions pour la pratique et la théorie, et 
vous pourrez le prononcer devant une congré- 
gation avec l’espoir de l’édifier et de l’instruire. 
Mais je suis un homme du monde, ma petite 
Clara, et quoique je ne sois nullement pressé de 
rencontrer la mort sur mon chemin, son sque- 
lette n’a rien qui m’effraie. Mais pourquoi diable 
me faites-vous une pareille demande? 11 faut que 
je le sache, Clara, car il faut que vous ayez quel- 
qu’un en vue, pour me recommander ainsi d’évi- 
ter les querelles. 

Clara ne put devenir plus pâle qu’elle l’étoit 
ordinairement, mais sa voix lui manqua tandis 
qu’elle assurait son frère qu’elle ne pensoit à 
personne en particulier. 

— Vous souvenez-vous, Clara, lui dit son frère, 
que, lorsque nous étions enfants tous deux, on 
fit courir le bruit qu’il revenoit un esprit dans le 
verger? Vous souvenez-vous que vous me disiez 
sans cesse de prendre garde à l’esprit, et de ne 
pas entrer dans ses domaines? Vous souvenez- 
vous aussi qu’étant allé dans le verger pour épier 
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cet esprit, je trouvai le pefit vachér, ayant une 
chemise par dessus ses habits, abattant des poires, 
et que je l’étrillai d’importance! Eh bien, Clara, 
je suis encore le même John Mowbray, aussi 
prêt à braver le danger et à démasquer tout im- 
• posteur. Les craintes que vous me montrez ne 
peuvent que m’exciter à redoubler d’attention 
pour découvrir l’objet qui les fàjt naître. Si vous 
m’exhortez à éviter les querelles , ce ne peut être 
ique parce que vous savez «que quelqu'un a pro- 
bablement dessein de m’en faire une. Vous êtes 
un peu bizarre et fantasque, Clara, mais vous 
avez assez de bon sens pour ne pas vous effrayer 
et chercher à m’effrayer moi-même sans motif 
plausible. \ • . • • > • . - . V 

Clara protesta encore une fois qu’elle n’avoit 
parlé comme elle venoit de le faire que d’après 
les craintes que lui inspiroit la conduite que son 
frère avoit adoptée en général. 

Mowbray l’écouta avec un air de doute ou 
plutôt d’incrédulité, et quand elle eut cessé de 
parler : - — Que mes conjectures soient justes ou 
fausses, Clara, lui dit-il, il seroit cruel à moi de 
vous tourmenter davantage en cè moment. Mais 
rendez plus de justice à votre frère, tt croyez que, 
•quand vous aurez qtielque. chose à lui deman- 
der, une déclaration franche vous réussira mieux 

que toute tentative détournée. Renoncez à de 
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tels projets, ma chère Clara; vous n’avez pas le 
talent de les exécuter; mais, quand vous seriez le 
Machiavel de votre sexe, vous ne viendriez pas 
à bout de découvrir le foible de John Mowbray ! 

A peine avoit-il prononcé ces mots qu’il sortit • 
de l’appartement. Sa sœur l’appela deux fois» 
mais il ne revint pas. Il est vrai que ce fut d’une 
voix si foible, que peut-être le son n’en arriva • ' 
pas jusqu’à ses oreilles. 

— Le voilà parti! dit-elle; et je n’ai pas eu le 
courage de m’expliquer devant lui ! Je suis comme 
ces êtres infortunés enchaînés, dit-on, par un 
charme puissant, qui ne leur permet ni de verser 
des larmes, ni d’avouer leurs crimes. Oui, il y a 
un charme sur ce malheureux cœur, et il faut 
que ce charme se rompe, ou que ce cœur se - 
brise. 
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* CHAPITRE XII. 
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«• i'ai sur moi un petit billet que je vous prie dç 
j* «« trouver bon qye je tous remette. C’est un devoir 

k . -, • - • « que l’amitié m'oblige de remplir, et vous ne de- 

« ve* pas vous en offenser, car je ue désire que 
« justice pour les deux parties. »' - 

\ m Le roi qui n’est pas roi. 

V - .• * '■ ".• V.- ' 

Le lecteur peut facilement se rappeler que 

Tyrrel quitta l’hôtel de Fox dans des dispositions 
moins amicales à l’égard de la compagnie que 
celles qu’il y avoit apportées JL, ulée qu’il pourrpit 
bien recevoir quelque message relativement à.ce 
qui s’y étoit passé se présenta même à son esprit ; 
ipais occupé de, réflexions qui lui paroissoient 
plus sérieuses et plus importantes, il n’y pensa 
pas bien long-temps ; et deux jours s’étant écou- 
lés $ans qu’il entendît parler de sir Bingo Binks, 

• cette affaire sortit entièrement de son > souvenir. 

Il faut dire que, quoique jamais vieille femme 
ne se soit donné plus de peine pour rassembler 
les cendres et souffler, sur les tiâoçs de son feu 
presque éteint, que èe capitaine Mac Turk n’eut 
la bopté d’en prendre pour faire, naître une 

flamme des étincelles expirantes du coi/tage de . 
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. Sir Biugo Binks, deux jours se passèrent en con- 
férences inutiles. Toutes les fois qu’il voulut lui 
parler de cette affaire, il le trouva disposé à 
l’envisager sous tous les points de vue possibles, 
excepté celui que le capitaine regardoit comme 
le seul réel. Tantôt en humeur sombre, tantôt en 
humeur de boire, quelquefois en humeur légère, 
souvent en humeur dejurer, sir Bingo, eu un mot, 
avoit toutes les humeurs du monde, excepté celle ' 
de se battre. Quand Mac Turk lui parla de ce 
qu’exigeoit l'honneur de la compagnie qui se trou- 
voit aux eaux, le baronnet feignit de s’emporter, 
envoya la compagnie au diable; dit qu’il lui fai- 
soit assez d’honneur en la favorisant de sa pré- 
sence, mais qu’il n’entendoit pas la constituer 
juge de ce qu’il devoit faire; et il finit par dé- 
clarer que ,ce Tyrrel n’étaut qu’un homme de 
rien, il ue vouloit rien avoir à démêler ^avec lui. 

Le capitaine Mac Turk aurojt volontiers adopté 
des mesures sévères contre le baronnet, comme 
contre un contumace, mais Winterblossom et 

t . i t ' 

d’autres membres du comité s’y opposèrent , parce 
qu’ils regardoient sir Bingo comme un membre 
de leur société trop important et trop illustre 
pour être légèrement expulsé d’un lieu qui n’étoit 
• pas honoré par la présence d’un grand nombre . 
de personnes d’un rang distingué, lis finirent par 
décider qu’on ne prendroit de parti définitif dans 
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cette affaire qu'a près en avoir conféré avec Mow- 
bray; mais celui-ci, occupé des préparatifs de sa 
fête solennelle, fixée au jeudi suivant, ne parut 
point aux eaux de ces deux jours. 

Pendant ce temps, le capitaine Mac Turk sem- 
bloit éprouver le même accablement d’esprit que 
si sa propre réputation, la plus intacte des répu- 
tations, avoit reçu quelque tache. Il marchoit sur 
la pointe des pieds, en faisant à chaque pas un 
geste de dépit et de mécontentement. Il levoit le 
nez en l’air, à peu près comme un pourceau qui 
sent l’approche d’un orage. Il parloit en mono- 
syllabes, quand il lui arrivoit de parler; et ce qui 
selon lui peut-être attestoit hautement combien 
il étoit affecté, c’est qu’il refusa d’accepter un 
verre d’excellente eau-de-vie de Cognac que lui 
offroit le baronnet. , 

Enfin j toute la compagnie fut alarmée par la 
nouvelle qu’apporta un élégant courrier, que le 
jeune comte d’Étherington, qu’on supposoit s’éle- 
ver spr l’horizon de la mode comme un astre des 
plus éclatants, se proposoit de venir passer aux 
eaux de Saint-Rouan une heure, un jour, une. 
semaine, car on ne pouvoit supposer que sa sei- • 
gneurie connût elle-même son intention. 

Cette annonce mit sur-le-champ chacun en 
mouvenjent. On ouvrit tous les almanachs pour •< 
s’assurer de làge du jeune comte, on se fit des 
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questions sur l’étendue de sa fortune, on parla 
de son genre de vie, on chercha à deviner ses 
goûts, et les membres du comité d’adminfstration 
se creusèrent l’esprit pour imaginer des moyens t 
de recommander leur petit Spa à ce favori de 
la mode. On dépêcha un exprès au château des 
Shaws; cette agréable nouvelle acheva de déci- 
der Mowbray à s’emparer de la fortune de sa 
sœur. Il ne jugea pourtant pas à propos d’obéir au 
mandat qui l’appeloit aux eaux; car, ne sachant 
pas encore sous quel point de vue le comte envi- 
sageroit les dignes personnages qui s’y trouvoient 
rassemblés, il ne se soucioit pas que sa seigneurie 
le vît en liaison trop intime avec eux. 

Sir Bingo Binks étoit dans une situation toute 
différente. La bravoure avec laquelle il avoit ' 
supporté la censure générale commença à lui 
manquer , lorsqu’il songea qu’un homme . que; 
l’opinion publique plaçoit à un si haut rang, le 
trouverait de fait aux eaux, tandis que, -avec la 
société, il serait censé sur la grande route de • 
Coventry", par suite de la faute la plus impar- 

• ’ ■ ■ • . • : ’ i 

* Dire qu’on enverra quelqu'un à Coventry est un proverbe 
- anglais signifianfqu'on se débarrassera de sa compagnie. On 
assure que l’origine en vient de ce qu’autrefois un régiment •' 
s’étant mal conduit dans une ville où il étoit en garnison, fut 
envoyé à Coventry, dont ïe'séjoür à cette époque ne plarsoit 
pas aux militaires- ( Note du Traducteur. ) ♦ > ' • 
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doniiable dans les mœurs modernes, — la vio- „• . 
lation du code de l’honneur. — Quoique lent et 
irrésolu*quand il s’agissoit de prendre un parti 
violent, le baronnet n’étpit pas précisément un 
poltron, ou, s’il l’étoit, il étoit de la classe de 
ceux qui se battent quand on les pousse à bout. 

Il envoya bravement chercher Mac Turk. Le ca- 
pitaine se présenta à lui avec un aspect grave 
et sôlennel, qui lit place à une joie radieuse, 
quand sir Bingo l’eut chargé, en peu de mots, 
de porter un cartel à ce misérable vagabond 
d’artiste par qui il avoit été insulté trois jours 
auparavant. 

*— > De par Dieu ! mon bon, mon cher et excel- 
lent ami, s’écria le capitaine, je serai enchanté 
, «le vous rendre ce petit servicè ; et je suis charmé ^ 
que vous y ayez pensé de vous-même ; car , sans 
l’intervention de quelques-uns de nos dignes 
amis, qui aiment pourtant à mettre leur four- 
chette dans le plat des autres , de par Dieu ! je 
vous aurois demandé moi -même, avec civilité, 
comment il se faisoit que vous veuiez dîner avec 
nous, avec la boue et l’ordure que la main de. . * 

M, Tyrrel a laissées sur le collet de votre habit. 

Vous m’entendez? Mais il yaut mieux que les 
choses se passent ainsi, et j’irai trouver M. Tyrrel • . 
avec la rapidi té de l’éclair. Il est bien vrai , voyez- __ ' 
vous, que cette démarche auroit dû se faire plus 
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.tôt, mais je chercherai une excuse pour ce retard ; 
et, de par Dieu! sir Bingo, il vaut mieux tard que 
jamais, comme vous savez. Si vous l’avez fait 
attendre un peu, vous lui paierez le principal 
et les intérêts. • v 

A ces mots, il partit sans attendre de réponse ; 
peut-être dans la crainte que sir Bingo n’ajoutât 
à la commission dont il venoit de le charger 
quelque proposition de compromis; mais le ba- 
ronnet n’y songeoit pas. Quand son ami prît à la 
hâte sa canne pour s’en aller, il le regarda avec 
un air sombre et obstiné qui annonçoit, pour 
nous servir de l’expression du capitaine, la dé- 
termination d’en détacher; et, quand il le vit 
fermer la porte, et qu’il entendit le bruit de son 
pas accéléré, il siffla bravement quelques notes de 
l’air de Jenny Sutton, pour prouver qu’il s’in- 
quiétoit peu de quelle manière l’affaire fmiroit. 

Le capitaine franchissant la distance qui séparoit 
. l’hôtel de Fox de l’auberge du vieux village, d’un 
pas plus vif que ne le comportait le loisir d’un 
militaire à demi-paie, et sa dignité habituelle, ar- 
riva bientôt au milieu des ruines sur lesquelles 
Meg Dods sembloit régner sans rivale. Il frappa à 
la porte en homme trop habitué à la guerre pour 
craindre un accueil un peu brusque, et cepen- 
dant, à l’aspect de Meg, qui se présenta elle- 
même à la poterne, son expérience militaire lui 
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■apprit ; sup-le-champ que l’entrée de la place lui. 
seroit disputée. « - 

M. Tyrrel est-il chez lui? demanda-t-il ? 

Meg ne répondit à cette question qu’en lui en 
adressant une autre. • • « ■ . .. ■ 

— Et qui êtes-vous, pour me faire cétte ques- 
tion ? '. •*•-■>' 

> , ' . 

Autant pqur répondre à cette demande de la 
manière la plus civile, que par suite de son 
goût naturel pour la taciturnité , le capitaine 
présenta à Meg la cinquième partie d’une carte 
à jouer, un peu jaunie par le tabac, sur le côté 
blanc de laquelle il avoit écrit son nom et sa 
qualité. 

Mais Meg refusa de la recevoir. — Ce n’est pas 
moi,* s’écria-t-elle , qui toucherai à vos cartons 
•à jouer. Le monde n’en va pas mieux depuis que k 
le diable a mis de pareils brimborions à la mode* 
Est-ce que vous ne pouvez pas me dire comment 
vous vous appelez? C’est une pauvre langue 
que celle qui n’ose pas prononcer le nom de 
soit maître. ‘ • 

— Je me nomme Mac Turk, capitaine au 
3a c régiment , répondit le capitaine avec un air 
de dédain. • 

— Mac Turk ? répéta Meg , avec un emphase 
qui porta le propriétaire de .ce* nom* à le répéter 
à son tour. - - ' 
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— Oui , honnête femme ; Mac Turk ; Hector 
Mac Turk. Avê^-vous «quelque chose à dire contre 
ce nom ? ■>" v ‘ 

-•- t - Non, vraiment: c’est même un excellent 

« V, ? 

nom pour un païen. Mais , capitaine Mac Turk, 
puisque vous êtes capitaine, vous pouvez faire 
uni demi-tour à gauche, et vous en retourner 
d’où vous venez en battant, si vous voulez, la 
marche des Tambours de Dumb^rton, car vous 
ne parlerez ni à monsieur Tyrrel , ni à personne 
'' qüi loge chez moi. 

— Et pourquoi cela , brave femme ? Agissez- 
vous ainsi de votre propre mouvement , ou 
exécutçz-vous les ordres de monsieur Tyrrel ? 

— Peut-être oui, peut-être non. — Mais vous 
n’avez pas plus de droit de m’appeler brave femme, 
que je n’en ai de vous appeler brave homme ; 
ce qui 'est aussi loin de ma pensées, que cela le 
seroit de la vérité. * ’ 

’ — De par Dieu! cette femme est folle! s’écria 

le capitaine Mac Turk. Allons, allons, allons, ce 
n’est pas ainsi qu’on doit traiter un homme 
comme, il faut qui apporte un message d’un 
homme comme il faut. Rangez-vous de manière 
que je poisse passer, ou,’ de par Dieu! je me 
ferai faire place moi-même. 

Et, en parlant ainsi, il prit l’air d’un homme 
■ qui vouloit forcer le passage. Mais Megysaûs lui 
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répondre 1 , leva en l’air un balai qu’elle tenoit à 
la main ,. et dont elle faisoit un usage plus légi- 
time quand Mac Turk étoit Venir la troubler au 
milieu des soins de son ménage. S •’ v 

~ Je sais fort bien quel peut être ce message, 
-Capitaine, lui dit-elle en même temps, et je vous 
connois parfaitement. Vous êtes de ces gens qui 
prennent les autres pâr les oreilles ppur les exci- 
ter à se battre. Riais vous ne remettrez un mes- 
sage sï contraire aux lois de Dieu, ni à M. Tyrrel, 
ni à personne qui loge chez moi, car je suis une 
femme qui maintiens la paix de Dieu et*dft roi 
dans ma maison. 

Et pour mieux expliquer ses intentions paci-; 
fiques , elle brandit en l’air son redoutable 
balai. „ . • 

Le vétéran se mit en garde, et recula de deux 
pas en s’écriant : — De par Dieu ! cette femme 
est en délire , ou elle est ivre autant qu’on peut 
le devenir à l’aide du whisky. — Mais cette altema- 
tlve parut si peu satisfaisante à Meg Dods, qu’elle 
s’élança sur son adversaire , qui continuoit à battre 
en retraite, quoique sans tourner le dos à l’en- 
nemi, et elle commença à faire usage de son arme 
d’une manière peu agréable, • . . . 
x '*^-Moi ivrfe! vieux menteur, s’écria-t-elte ; moi 
qui suis à jeup de toute chose , si ce n’est du 
péché et d’une tasse de thé! — • Deux coups dé 
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. son' balai furent, corame la parenthèœ de sa 
'phrase, - >T ; 

Le capitaine, criant, pestant, jurant , montroït 
'beaucoup de dextérité à parer avec sa canne les 
' coups qui lui étoient portés, et dont pourtant 
quelques-uns toraboient sur lui. On comniençoil 
à faire cercle autour des combattants, et nous ne 
pouvons dire si la galanterie du capitaine l’auroit 
emporté long -temps sur la nécessité de se dé- 
fendre et le désir de se venger; mais le retour de 
Tyrrel, sorti pour faire une promenade, mit fin 
au cottabat. , * • 

Meg, qui avoit beaucoup de respect pour son 
hôte, fut presque honteuse de sa violence, et 
rentra sans bruit, en murmurant assez intelligi- 
blement qu’elle se flattoit que son balai avoit fait 
connoissance avec la tète du vieux païen. La 
tranquillité qui suivit son départ permit à Tyrrel 
-de demander au capitaine, qu’il reconnut sur-le- 
champ, quelle étoit la cause de cette querelle 
singulière, et si c’étoit à lui que sa visite étoit 
destinée. 

Le vétéran , encore tout déconcerté , lui ré- 
pondit qu’il le sauroit depuis long -temps, s’il 
avoit des gens honnêtes pour ouvrir sa porte ét 
répondre à une question civile, au lieu d’une folle 
pire qu’une louve, qu’une ourse, ou que toute 
autre brute de la création. • . 
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Soupçonnant & demi le motif de cette visite, 
et dési^it éviter uue publicité inutile Tyrrel fit 
entrer le capitaine dans une chambre qui lui ser- 
voit de salon, et le pria d’excuser son hôtesse, 
et de lui apprendre le motif qui lui procurait 
'l’honneur de le voir. , . v » 

1 ,. • :*f --V * 

A . À — Vous avez raison , mon cher monsieur Tyr- 

rel, répondit le capitaine en frottaut les manches 

de son habit, en ajustant sa cravate et son jabot, 

et eh tâchant de reprendre le calme et le sang- 

froid qui convetioient à la mission dont il étoit 

chargé. Mai*. il ne pouVoit s’empêcher de faire 

allusion à chaque, iustant à la manière dont il 

avoit été reçu. ■ — •. De par Dieu ! si c’eût été un 

homme, si c’eût été le roi lui-même . .. — Quoi 

qu’il en soit, monsieur Tyrrel, je suis venu pour 

vous apporter un message civil, et j’ai été fort 

ciyilement accueilli. — La vieille.devroit êtremise 

au pilori; mais qu’elle aille au diable! — Mon ami 

sir Bingo Binks, monsieur Tyrrel... — Jamais je 

n’oublierai son insolence, et s’il y a, à dix milles 
' <• ’ , • 
à la rondç, un constable ou un juge de paix... 

— Je vois. Capitaine, que vous êtes trop agité 
en çe moment pour pouvoir m’expliquer le motif 
auquel je dois l’honneur de votre visite. Voulez- 
vdus passer dans ma chambre à ooucber ? vous y 
trouverez de l’eau, un essuie-main, et. cela vous 
donnera le temps de vous calmer un peu. ^ • ■ 


^ » 
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, i— Cela est inutile, monsieur Tyrrel , répondit 
le capitaine avec un ton d’humeur; je suis calme, 
très-calme, et je n’ai pas dessein de rester dans 
cette maison une minute de plus que ne l’exige 
le message dont je me suis,chargé pour mon ami, 
- — Quant à cette Meg Dorts...' 

— Pardon, si je vous interromps, capitaine 
Mac Turk; mais, comme la mission dont vous 
vous êtes chargé ne peut avoir aucun rapport à 
cette querelle singulière, à laquelle je reste par- 
faitement étranger , je. . . 

• — Si je ne croyois que vous y êtes étranger, 
Monsieur, vous m’en rendriez raison avant un 
quart d’heure. Je donnerais volontiers cinq livres 
sterling au gaillard qui me dirait en ce moment : 
— Capitaine Mac Turk, cette femme a en raison, 
1 Ce ne sera certainement pas moi qui vous 
le dirai. Capitaine, car je ne sais qui a eu tort 
ou raison; et certainement je suis très-fâché que 
vous ayez à vous plaindre d’avoir été mal reçu, 
quand vous veniez ici pour me voir. 

/ -7 Si vous en êtes fâché > je le suis aussi., et 
tout est -dit. — Quant à ma mission, vous ne 
pouvez avoir oublié que vous avez traité mon 
ami sir Bingo Binks avec une incivilité marquée; 

_ — Je ne me rappelle rien de semblable, Capi- 
taine ; mais je me souviensqne l’homme qui porte 
ce nom s’est permis fort incivilement de preiuke 
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des libertés avec moi , en faisant de sottes gageures r 
sur des objets qui ne concernoient que moi, et 
que, par égard pour le reste de la compagnie, 
et surtout par respect pour les dames, je lui ai 
montré beaucoup de patience et de modération. 

— Il paroît que vous avez des idées fort justes 
sur la modération. Croyez -vous en avoir montré 
beaucoup quand vous l’avez enlevé par le collet 
de l’habit pour vous faire place, comme si vous 
aviez pris un petit chien par la peau du cou ? » 
— Mon bon monsieur Tyrrel , je puis vous assurer 
qu’il pense que vous lui avez manqué essentiel- ' 
lement; et il faut que je lui porte de votre part 
des excuses suffisantes, ou que vous vous voyiez 
tranquillement face à face, ayant chacun un bon 
ami avec vous. — Tel est l’objet de la mission que 
je venois remplir , quand cette vieille coquine 
avec son balai, ennemie de tous procédés pai- 
sibles et tranquilles... 

— -Oublions mistress Dods quant à présent, s’il 
vous plaît, Capitaine, et occupons-nous de l’af- 
faire qui vous amène. — Vous me permettrez de 
vous dire qu’il me semble que cette invitation , 
vient un peu tard. Comme militaire , vous devez 
être mieux instruit que moi sur ce point; mais 
fai toujours compris que de semblables que- 
relles doivent se vider presque à l’instant même 
oà elles ont eu lien. Ce n’est pas pourtant, que 
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j’aie dessein de me refuser aux désirs de sir 
Bingo , à cause du délai qu’il a mis à me les faire 
connoître. 

— J’ose dire que vous n’en ferez rien, mon-- 
sieur Tyrrel ; j’ose dire que vous n’en ferez rien. 
De par Dieu ! il m’est permis dé penser que vous 
connoissez trop bien ce qu’un homme d’honneur 
/se doit à lui-même. — Quant au délai, voyez- 
vous, il y a parmi les hommes, en ce monde, 
différents caractères, comme il y a différentes 
espèces d’armes à feu. Nous avons des j^usquets 
qui partent en un clin d’œil, aussi tow que la 
pensée, et, de par Dieu ! c’est là le véritable homme 
d’honneur. Il y a des fusils, ceux de Birmingham 
par exemple, qui tantôt partent tandis que le 
chien est encore sur son repos , et tantôt brûlent 
l’amorce dans le bassinet sans que le coup parte, 
de même que les gens qui prennent une affaire 
tantôt trop tôt, tantôt trop tard. Enfin, il y en a 
qui font long feu, comme ces vieilles arquebuses 
dont ces vilains moricauds se servent encore 
dans les Indes orientales. Quant à celles-ci, il 
faut le temps d’allumer la mèche et de mettre 
le feu à la poudre ; mais le coup n’en part pas 
moins. \ . • 

— D’où je dois conclure probablement que la 
valeur de votre ami sir Bingo est de cette dernière 
espèce. ’J’aurois cru qtl’elle ressembjoit plutôt à 
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ces petits canons dont s’amusent les enfants, 
qu’ils tirent é par le moyen d’une traînée, et qui 
après tout ne sont que dés joujoûx. ' 

— Je ne puis vous permettre de telles compa- 
raisons, Monsieur. Vous devez comprendre que 
je viens ici comme ami de sir Bingo. Une ré- 
flexion qui lui seroit injurieuse seroit un affront 
pour moi. " • - 

— Je désavoue toute intention de tous offem 
ser, Capitaine. Je n’ai pas envie d’augmenter le 
nombre^fe mes ennemis, et encore moins de 
compter^îarmi eux un brave officier comme 

VOUS. ' • - - ' . " 

— Vous êtes trop obligeant, Monsieur, répon- 
dit Mac Turk en se redressant avec dignité; et, 
de par Dieu ! vous vous exprimez avec grâce. — 

Eh bien, Monsieur, n’aurai-je pas le plaisir de 
porter à sir Bingo quelques mots d’explication de 
votre part ? Je vous assure que je serois charmé 
que cette affaire pût s’arranger honorablement. i 

— Je n’ai aucune explication à donner à sir 
Bingo, Capitaine. Je crois l’avoir traité plus hon- 
nêtement que ne le méritoit son impertinence. 

— Och! och! s’écria Mac Turk avec un accent » 

t » ' r ' 

montagnard fortement prononcé ^ainsi donc nous 
n’avons plus rien à) dire. Il ne nous reste qu’à 
convenir du temps et du lieu. r— J-es armes seront . . 
des pistolets, je .suppose? - V 
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, Cela m’èst indifférent. La seule chose que 
je désire, c’est que l’affaire se vide le plus prompt ' , 
teraent possible; aujourd’hui, à une heure, si 
vous le trouvez bon. Voulez-vous m’indiquer le -, 1 ' 
beu? , • • , , ' 

— Sir Bingo vous attendra à une heure à l’en- 
droit nommé Buckstane; car, comjuic toute la 
compagnie va manger un plat de poisson au bord 
de l’eau, il n’y aura pas de risque d’interruption. 

Et à qui, mon cher ami, aurai-je l’honneur «le 
m’adresser comme devant vous servir de second ? 

r 

— En vérité, Capitaine, la question est embar- 
rassante. Je ne connois personne dans les envi- 
rons. Je ne sais trop si vous pourriez agir pour 
les deux parties? , > 

— Impossible, mon bon ami, absolument, to- 
talement impossible. Mais, si vous voulez vous 
pu fier à moi, je vous amènerai de l’hôtel un ami 
qui, quand même vous ne l’auriez jamais vu, 
arrangera les choses à votre satisfaction, comme 
si vous étiez intimement fiés depuis vingt ans. Et *- 
«le plus j’amènerai notre docteur, si je puis le 
détacher du jupon de la grosse veuve Blower, 
auquel il semble comme enchaîné. 

— Je ne doute pas que vous ne fassiez tout ce 
qui sera convenable, Capitaine. Aiusi donc, à une 
heure nous nous trouverons à Buckstane. Un ins- 
tant, permettez que je vous reconduise.. . * 

f ’ ' ’ ’ ’ • • . ’ 
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— Eh! de par Dieu! cela ne sera pas toul-à-fait, 
inutile; car la femme au balai pourroit prendre 
avantage de l’obscurité qui règne dans ce long 
passage, connoissant le terrain mieux que moi. 

De par Dieu ! elle me le paiera , s’il y a un 
pilori dans la paroisse , et de la justice dans 
.le pays. 

- 

A ces mots, le capitaine se mit en marche, • 
agité de temps en temps par le souvenir de l’in- 
juste agression de Meg Dods, mais reprenant une , 
heureuse sérénité en songeant à l’arrangement 
agréable qu’il venoit de conclure entre son ami 
sir Bingo Binks et M. Tyrrel. • ' 

Nous avons entendu parler de gens dont le 
caractère doux et bienveillant ne pouvoit être 
révoqué en doute, et dont le plus grand plaisir 
étoit de voir un misérable, dégradé par ses vices 
autant que par la sentence rendue contre lui, 
terminer une vie criminelle par une mort pé- 
nible et ignominieuse. C’étoit par suite d’une‘sem- 
blable inconséquence de caractère, que le capi» 

,taine Mac Turk, .qui avoit réellement été un 
officier distingué, et qui étoit un homme plein 
d’honneur, faisoit toutes ses délices de traîner ses ' 
amis par les oreilles à de dangereuses rencontres , 
et à y jouer le rôle d’arbitre : ce qui , suivant l’idée 
qu’il se formoit du code de l’honneur, étoit in- 
dispensable pour rétablir la paix et la cordialité. 
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Nous laissons aux travaux des crànologistes l'ex- 
plication de pareils phénomènes, car ils semblent 
défier toutes les recherches de la philosophie 
morale. • . ' 


■\ . * • * . * -» '> 

• . . ' ‘‘ ‘ ' ' % • 
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CHAPITRE XIII. 


PKSAPPOINTEMENT. 


Évaiïs. « Je vous prie, bon serviteur de M. Slendcr, 
« mon ami Simple* pour vous appeler par 
« votranom, de quel côté avez* voué cherché 
« M. Cbïus? 

Simple. «Morbleu ! Monsieur* je l’ai cherché du côté 
« de la cité et du parc* du côté de Windsor, 
« de tous les côtés. » 

Sbaespeare. Les joyeuses Femmes de Windsor. 


Sir Bingo Binks écouta la relation que lui fit 
le capitaine, de la manière dont il avoit exécuté 
sa mission , avec le même air sombre qü’il avoit 
eu en la lui donnant. Un disgracieux humph! 
semblant sortir du fond de sa poitrine à travers 
les plis nombreux d’une cravate'à la Blechér ‘, fut 
la seule réponse qu’il lui fit, d’un ton à peu près 
aussi agréable que celui avec lequel le voyageur 
fatigué et endormi répond au garçon d’auberge 
qui vient l’avertir que cinq heures vont sonner et 
que la diligence va partir. 

Le capitaine MacTurk ne trouva pas que cette 
interjection exprimât convenablement la recou- 

, . ' à ■ ■ f 

' Fameux boxeur. ( Note du Traducteur. ) 
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noissance que dévoient inspirer à son* arrii le 
service qu’il lui avoit rendu j et les peines qu’il 
s ? étoit données. — Hunrphl répéta-t-il ; et quê 
signifie cela, sir Bingo? N’ai-je pas pris tout l’em- 
barras possible pour vous mettre sur la bonne 
route? Auriea-vous pu vous tirer honorablement 
de cette affaire, après, l’avoir laissée dormir si 
long-tejnps, si je r/avois fait avaler la pillùle à 
s votre adversaire, en lui servant un plat de mon 
métier apprêté avec tout le soin que pourroit em- 
ployer un cuisinier français , s’il Vouloit faire pas- 
ser une pièce de gibier un peu trop faisandée? 

> Sir Bingo vit qu’il ne pouvoit se dispenser de 
murmurer les mots de reconnoissance et de satis- 
faction ; et quoiqu’il les eût articulés d’un ton pres- 
que inintelligible, le vétéran s’en contenta, car 
l’arrangement d’jun duel étoit pour lui une œuvre 
de prédilection; et se rappelant la promesse qu’il 
aVoit faite à Tyrrel, il quitta le baronnet, avec le 
même empressement que s’il s’étoitagi d’aller faire 
l’action la plus charitable du monde, pour assurer 
à l’étranger l’assistance d’un second. ‘ -, y _ 

C’étoit M. Winterblossom que Mac Turk avoit 
désigné in petto comme l’individu le plus propre 
à se charger de cet acte de bienveillance, et il ne 
perdit pas un instant pour aller lui communiquer 
ses intentions. Mais le digne M. Winterblossotn , , 
quoique homme du monde, quoique connoissant 
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parfaitement les formes d’usage en pareilles af- 
faires, n’en étoit point partisan si prononcé que 
l’homme de paix, le capitaine Mac Turk. En sa 
qualité de bon vivant, et même un peu égoïste, 
il n’aimoit les embarras d’aucune espèce, et il 
avoit assez de bon sens pour prévoir qu’une pa- 
reille rencontre pou voit en occasioner beaucoup 
à tous ceux qui s’y trouveroient compromis. Il 
lui répondit donc avec beaucoup de froideur > 
qu’il 11e connoissoit nullement M. Tyrrel, qu’il 
ne savoit même pas qui il étoit; que d’ailleurs il 
11’avoit reçu de lut aucune demande directe et 
régulière à ce sujet, et que par conséquent il - 
n’avoit aucune envie d’aller figurer comme son 
second. 

Ce refus mit au désespoir le pauvre capitaine. * 
Il conjura son ami de montrer plus d’esprit pu- 
blic, et le supplia d’avoir quelque égard pour 
l'honneur des eaux de Saint -Ronau, qu’ils dé- 
voient tous regarder comme leur patrie commune, 
et de songer à la réputation de la compagnie dont 
ils faisoient tous deux partie, et dont M. Winter- 
blossom étoit en quelque sorte le représentant, 
puisqu’il en avoit été élu président perpétuel, 
d’un consentement unanime. Il lui rappela com- 
bien de querelles avoient eu lieu dans la soirée , 
et avoient été oubliées le lendemain matin v , sans 
avoir produit aucune dçs suites auxquelles ou de-r 
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voit naturellement s’attendre; ce qui faisoit tenir 
des propos fort étranges sur la société. — Quant 
à moi, ajouta-t-il, j’y trouve mon honneur telle- 
ment intéressé, que je commençois à croire que 
je serois obligé d’avoir une querelle, n’importe 
avec qui, pour l’honneur de la société. Et main- 
tenant que la plus belle occasion se présente pour 
mettre les eaux de Saint-Ronan sur un pied res- 
pectable, ne seroit-il pas dur, ne seroit-il pas 
cruel, pourriez- vous vous justifier, monsieur Win- 
terblossom, de refuser l’acte de complaisance que 
je vous demande? 

Quelque taciturne que fût ordinairement le 
capitaine, son éloquence, habituellement sèche, 
parut presque pathétique en cette occasion, car 
les larmes lui vinreut aux yeux, quand il fit l’énu- 
mération des diverses querelles qui avoient été 
étouffées, malgré les soins qu’il avoit pris pour 
en faire éclore quelque affaire d’honneur. Et main- 
tenant qu’il s’en trou voit une qui vouloit sortir 
de la coquille, falloit-il aussi l’étrangler, faute 
d’une si légère concession de la part de M. Win- 
terblossom. 

I ’ 1 • * ' / 

Enfin le digne président ne put résister davan- 
tage à ses instances. — C’est une sotte affaire, 
dit-il, mais pour obliger sir Bingo et le capitaine 
Mac Turk, je me refuse pas d’aller me promener 
avec eux jusqu'à Buckstane, vers une*heure. Et 
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cependant le temps est couvert, et j’éprouve à 
l’orteil certaine sensation qui m’annonce une vi- 
site de mon ancienne connoissance, la goutte. 

— N’y faites pas attention, mon excellent ami, 
dit MacTurk ; un coup du llacon de sir Dingo suf- 
fira pour la mettre en fuite ; et, de par Dieu! ou 
je le connois mal, ou c’est une arme dont il n’ou- 
bliera pas de se munir en cette occasion. 

— Mais, quoique je consente à vous accompa- 
gner à Duckstane, Capitaine, je vous déclare que 
je n’entends nullement me charger de prendre 
fait et cause pour ceM. Tyrrel, que je ne connois 
ni d’Adam ni d’Eve. Je n’y vais que dans l’espoir 
de prévenir quelque malheur. 

— Ne vous inquiétez de rien, monsieur Win- * 
terblossom; un petit. malheur, comme vous l’ap- 
pelez, est indispensable pour notre honneur à 
tous. D’ailleurs quelles que soient les consé- 
quences de cette rencontre , elles ne peuvent être 
bien fâcheuses, car voilà un jeune homme que 
personne ne regrettera s’il arrive malheur, puis- 
qu’il n’est connu de personne ; et voici sir Bingo 
qu’on regretteroit encore moins, attendu que tout 
le monde le connoît. , 

— Et il y aura aussi en ce cas lady Bingo qui 
deviendra une riche veuve, dit Winterblossom en 
plaçant son chapeau sur sa tête avec toute la grâce 
de ses .jeunes années ; et il ne put retenir un.sou- 
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pir, quand il vit dans une glace que le temps r 
qui avoit blanchi ses cheveux, favorisé son em- 
bonpoint, sillonné son front de rides, et voûté 
ses épaules, ne lui permettoit plus de concourir 
pour un tel prix. 

Assuré de la présence de Winterblossom , le 
capitaine songea ensuite à se rendre certain de 
celle du docteur Quackleben, qui, malgré ses 
initiales M. D. ‘, qu’il ajoutoit à son nom, ne re- 
fusoit jamais les rares et heureuses occasions de 
gagner quelque argent comme chirurgien. Or, 
dans celle-ci il ne pouvoit manquer d’être bien 
payé, un riche baronnet figurant dans cette af- 
faire comme partie principale. Semblable à l’aigle 
qui sent le carnage, le docteur, au premier mot, 
saisit sa boîte d’instruments de chirurgie, qui 
avoit la forme d’un gros volume in-folio relié en - 
maroquin, et les arrangea avec ostentation devant 
le capitaine , faisant en même temps une disser- 
tation savante, par forme de commentaire, sur 
chacun de ces instruments aussi brillants que" 
formidables. 

*Le capitaine crut devoir l’interrompre pour lui- 
donner un conseil de prudence. 

— Och ! och! Docteur, lui dit- il, renfermez 

* „ s , . 1 . * . , • t ( 

• M. D. Medicince Doctor. Les docteurs français' meltept 
D.-M. {Note du Traducteur.) .... 
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tous instruments, et cachez cette caisse dans 
votre poche ou sous votre habit. Ne vous avisez " 
pas de l’ouvrir devant les parties, ni même de la < 
leur laisser voir. Tenez-Ia hors de vue. Quoique 
des scalpels, des pinces, des scies, des tourniquets, 
soient des instruments très - ingénieux et fort 
agréables à voir, et qu’ils soient fort utiles quand 
on a besoin de les employer, la vue en suffit quel- 
quefois pour fa^re évanouir tout le courage d’un 
homme et faire perdre à leur maître le profit 
d’une bonne opération , docteur Quackleben. 

— Sur ma foi, capitaine Mac Turk, vous par- 
lez comme si vous étiez gradué dans une univer- 
sité. Il n’est que trop vrai que ces traîtres d’ins- ' 
truments jouent quelquefois à leur maître un 
mauvais tour. La vue seide de mes forceps suffit 
ùn jour pour guérir un mal de dent qui avoit 
duré trois jours et trois nuits; prévint l’extraction 
d’une molaire cariée qu’il étoit de leur devoir de 
tirer, et me renvoya chez moi avec une guinée de 
moins dans ma poche. Mais je les mettrai en em- 
buscade sous cette grande redingote, Capitaine, 
jusqu’à ce que le moment arrive de s’en servir. 

Oh ! il y aura du sang répandu. Sir Bingo n’a ja- 
mais manqué une bécasse. 

— Cela est possible, Docteur; mais j’ai vu le . 
pistolet trembler dans plus d’une main qui étoit 
assez ferme en tenant un fusil de chasse. Ce jeune 
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Tyrrel n’a pas l’air d’un mauvais marchand. Je 
l’ai examiné de près pendant que je m’acquittois 
de mon message, et, de par Dieu! je vous garantis 
qu’il est ferme jusqu’à l’épine du dos. 

— Eh bien, eh bien, je préparerai mes ban- 
dages , securu/bm artern. Il faut prendre garde à 
l’hémorragie, car sir Bingo est un sujet plétho- 
rique. A une heure , dites-vous ? à Buckstane ? je 
serai ponctuel. 

— N’y viendrez-vous donc pas avec nous? s’é- 
cria le capitaine, qui sembloit désirer de rassem- 
bler autour de lui tout son monde, comme une 
poule qui craint que quelqu’un de ses poussins 
ne s’échappe de dessous ses ailes. 

— Non, répondit le docteur; il faut d’abord 
que j’aille faire mes excuses à la digne mistress 
Blower; car je lui avois promis de lui donner le 
bras pour se rendre au bord de la rivière, où 
vous savez qu’ils vont tous manger un plat de 
poisson. . _ - 

— Et , de par Dieu ! j’espère que nous leur 
servirons un plat comme on n’en a pas encore 
vu à Saint -Ronan, répliqua le capitaine en se 
frottant les mains. <. 

— Ne dites pas nous, Capitaine , dit le prudent 
docteur ; quant à moi je ne suis pour rien dans 
ce duel, je m’en lave les mains; je n’ai pas ehvie 
qu’on me prenne à partie comme complice ; qon , 
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non. Vous m’engagez à me trouver à Buckstane; 

j’ignore pourquoi; mais je suis toujours disposé 
à obliger mon digne ami le capitaine Mac l'urk. 
Je vais me promener de ce côté sans penser jà 
rien. J’entends le bruit d’une arme à feu; j’y 
cours sur-le-champ, c’est tout naturel. J’arrive 
justement à temps pour prévenir de plus fatales 
conséquences , parce qu’heureusement j’ai sur 
moi ma boîte d’instruments; c’est mon habitude.; 
rarement je sors sans les emporter : nünquam 
non paratus. Je donne alors une description 
technique de la blessure et de l’état du blessé. 
Voilà, Capitaine, voilà comme on doit rendre 
compte de ces sortes d’aventures devant les shé- 
rifs, les coroners, les constables. Ne jamais se 
compromettre, c’est la règle de notre profession. 

— Vous savez ce que vous avez à faire, Docteur, 
et pourvu que vous soyez sur le champ de bataille, 
pour donner des secours à qui de droit, en cas 
d’accident, toutes les lois de l’honneur seront 

t 

suivies. Mais on auroit des reproches à me faire 
si je ne prenois pas les mesures convenables pour 
' qu’il se trouve quelqu’un en tiers entre la Mort 
et celle des deux parties qui pourra être blessée r 
A. une heure après midi , le capitaine Mac Turk 
arriva ay rendez-vous indiqué, tenant par Je bras 
le valeureux sir Bingo. Ce brave s’avançoit, non 
pas tout-à-fait avec la vivacité d’un- lévrier en 
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laisse, qui sent la trace du lièvre, mais avec l’air 
grondeur d’un boule-dogue qu’un boucher tient 
attaché à une courroie, et qui sait qu’il faudra 
se battre quand ce sera le bon plaisir de son 
maître. Cependant le baronnet ne montroit ni 
découragement ni crainte, si ce u’est que Y air 
de Jenny Sutton, qu’il avoit sifflé sans interrup- 
tion depuis son départ de l’hôtel, avoit cessé de 
se faire entendre pendant le dernier demi-mille 
de leur promenade. Et cependant, à en juger par 
la moue qu’il faisoit, on auroit pu croire que les 
• notes en étoient encore présentes à son esprit, et 
que son imagination siffloit encore Jenny Sutton. 

M. Winterblossom arriva deux minutes après cet 
heureux couple, et le docteur ne fut pas moins 
exact, • - * i 

-—.Sur mon âme, sir Bingo, dit le président; 
tout ceci est une fort sôtte affaire, et je crois qu’il ' 

's auroit été bien facile de l’arranger sans que les . 
parties courussent le risque de cette rencontre. 
Vous devez faire attention que vous êtes un'- 
homme marié , sir Bingo ; vous avez bien des rair 
sons pour tenir à la vie. 

Sir Bingo rouloit dans sa bouche une feuille de 
tabac , qu’il en rejeta précisément comme auroit ' 
pu- le faire Un cochet de fiacre, 
r —p Monsieur \YinterbIossom, dit Mac Tnrk, sir 
bingo a' mis -cette affaire -entre mes mains : et à 

Les F.*ox nu S.-R<>j*ak. Tom, i." ' 18 ’ 

' . L- « ' - • 


• . i 


1 X - ■ . . 


. • I • ; 


> c 


■ Digltized by Google 




« *• 

^74 


DES APPO INTENTES T. 


moins que vous ne vous jugiez plus en état que , 
moi tle la diriger, je dois vous dire franchement 
que votre intervention ne m’est nullement agréa- 
ble. Vous pouvez parler à votre ami tant qu’il 
vous plaira; et, s’il vous autorise à nous faire des 
propositions, je serai disposé à les écouter pour 
mon digne ami, sir Bingo. Mais, de par Dieu! je ' 
vous dirai franchement que je n’aime pas les ar- 
rangements faits en champ-clos, quoique je me 
flatte d’être un homme paisible. Au surplus, c’est 
à notre honneur qu’il faut songer avant tout dan à ; 
cette circonstance ; c’est pourquoi j’insiste pour 
que toute proposition d’accommodement parte 
de votre ami. 

— De mon ami ! s’écria Winterblossom. Mais 
en vérité, capitaine Mac Turk , quoique j’aie 
consenti à venir ici pour vous obliger , je vous 
déclare qu’il faut que je voie un peu plus clair 
dans cette affaire avant de me décider à servir 
de second à un homme que je n’ai vu qu’une 
seule fois. 

— Et que vous ne reverrez peut-être jamais T 
dit le docteur en regardant à sa montre; car il 
est une heure dix minutes , et monsieur Tyrrel 

A t 

ne paroit pas. ■ » - , 

— Que dites-vous, Docteur? s’écria le baron - 
net, qui parut sortir de son apathie, 
t — Des sottises, répondit le capitaine en tirant 
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une grosse et vieille montre d’argent en forme île 
navet. Il n’est qu’une heure trois minutes , au' 
temps vrai; et, de par Dieu ! je soutiendrai quë 
monsieur Tyrrel est homme de parole. Jamais je 
n’ai vu personne recevoir un message avec plus 
de sang-froid. 

— Probablement avec le même sang - froid 
qu’il se promène en venant ici , répliqua le doc- 
teur ; car il est l’heure que je viens de vous 
annoncer. N’oubliez pas quelle est ma profession. 
J’ai à compter les pulsations de l’artère par se- 
conde et demi -secondes. Ma montre est aussi 
sûre que le soleil. 

— Et moi , dit le capitaine , j’ai mille fois con- 
sulté la mienne pour l’instant de monter ma 
garde, et , de par Dieu ! je défie le diable de dire 
qu’Hector Mac Turk ait manqué une seule fois à 
son devoir de la vingtième partie d’une fraction 
«le seconde. Elle a appartenu à ma bisaïeule, lady 
Killbracklin , et j’en soutiendrai la réputation 
contre toute montre, pendule et machine mar- 
chant à roués et ressorts. , 

— Eh bien donc , consultez votre montre , Ca-^ 
pitaine, dit M. Winterblossom , car, tandis qüè 
nous discourons ainsi, le temps, qui n’attend 
personne, continue à s’écouler. Sur ma parole, 
je crois que ce M. Tyrrel a dessein de se jouer 
de nous. > ; ' f ’ •’ 
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— Hem ? que dites-vous ? demanda le baronnet 
sortant une seconde fois de sa sombre rêverie. 

• > Je ne consulterai pas ma montre pour une 
telle affaire , répondit Mac Turk. Je ne suis nul- 
lement disposé à douter’ de l’honneur de votre 
ami, monsieur Winterblossom." . > . *• T ~ 

- — Je vous dis encore une fois, Capitaine , 
s’écria le président, que ce M. Tyrrel n’est . . 
pas mon ami, pas le moins du monde. Il est le 
vôtre, capitaine Mac Turk; et j’avoue que, S’il 
nous fait attendre de la sorte encore long-temps, f 
je regarderai son amitié' comme très- peu dési- 
rable. . . r 

— - Et comment dont osez-vous dite qu’il soit 
mon ami ? demanda Mac Turk en fronçant les 
sourcils de l’air le plus formidable. 

— Allons, allons, Capitaine! dit Winterblossom 
avec un ton de froideur, sinon de mépris, gardez 
ces grands airs pour' des enfants. J’ai Vécu trop 
long-temps dans le monde pour provoquer des 
querelles ou pour les craindre. Réservez donc 
votre feu ; c’est coup perdu que de tirer Sur un 
vieux coq comme moi. Mais je voudrois réelle- 
ment savoir si ce drôle a intention de tenir. Une 
heure vingt minutes ! En vérité , sir Bingo , je 
érois qu’il s’amuse à vous faire planter le piquet. 

— Hem! planter le piquçt ! S’écria sir Bingo. , \ 
Sans doute, je l’avois toujours pensé. De par le 
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ciel ! j’avois gagé avec Mowbray que ce n’étoit 
(ju uii homme de rien. Je suis fait, rien n’est plus 
clair. Mais, rde par le ciel ! fût-il maréchal des ». 
camps, je ne l’attendrai pas plus de la demi-heure. 

— Vous vous laisserez diriger , à cet égard , 
par votre ami, sir Bingo, dit le capitaine. 

— Du diable si j’en fais rien , répliqua le ba- . 
ronnet. Mon ami! bel ami, qui m’amène ici pour 
jouer le rôle d’un sot. Je connoissois le pèlerin. 
Mais vous, avec toutes vos grandes phrases d’hon- 
neur, je ne vous aurois jamais cru un oison assez 
simple pour m’apporter un message de la part 
d’un vagabond qui a lâché le pied. 

— si vous regrettez tant d’être venu ici inu- . 
tilement, dit le capitaine en élevant la voix, et 
si vous croyez que je me sois conduit en oison , 
comme vous le dites, je suis tout disposé à .' v 
prendre la place de M. Tyrrel , et à vous faire 
face, sir Bingo Binks. 

— Et pour peu que cela vous plaise, s’écria le 
baronnet , je ne reculerai pas. Je vais jeter en l'air » 
une couronne pour voir qui tirera le premier; 
car je n’entends •pas avoir été amené ici pour 
rien. Non, Dieu me damne ! je ne l’entends pas. 

— Et il n’existe personne qui soit plus dispose 
à administrer un calmant à votre colère, répon- 
dit l’irascible montaguard. J 

— Fi donc, Messieurs, ti, fî! s'écria le paei- / 
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fique Winterblossom ; sir Bingo, avez-vous perdu 
l’esprit? capitaine Mac Turk, c’est une honte!' 
Songez donc que vous servez ici de second au 
baronnet. Jamais on n’a vu chose semblable. 

Cette remontrance fit faire quelques réflexions 
aux deux nouveaux antagonistes , et leur rendit 
un peu de sang-froid. Cependant ils continuèrent 
quelque temps à se promener à distances inégales 
sur deux lignes parallèles, se jetant un regard 
sombre chaque fois qu’ils passoient l’un devant 
l’antre, montrant les dents comme deux chiens 
qui ont envie de se quereller, mais qui ne sont 
pas encore décidés à commencer les hostilités. 
Pendant cette promenade, la taille droite et per- 
pendiculaire du capitaine contrastoit fortement 
avec la démarche lourde et gauche du gros ba- 
ronnet, qui, à force d’étude et de patience, étoit 
presque parvenu à se donner la plus désirable de 
toutes les tournures, celle d’un palefrenier du 
comté d’York. Son esprit grossier étoit alors en- 
flammé d’un véritable courroux, et de même que 
le fer et les autres métaux de bas aloi, lents à 
recevoir la chaleur, il gardoit le ressentiment qui 
Panimoit, en proportion du temps dont il avoit 
eu besoin pour le concevoir, et il étoit prêt à le 
faire tomber sur le premier individu qui se pré- 
s^nteroit à lui, à défaut de celui qui mauquoit 
au rendez-vous. Comme il Pauroit dit lui-même, 
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sa crinière étoit hérissée, et se trouvant en hu- < 

meur de se battre, il pensoit que c’étoit dom- 
mage qu’un si bel accès de courage n’aboutît ;| \ 
rien. Comme ce courage pourtant partoit d un ' . ■ . 
fonds de mauvaise humeur, et qu’il ne voyoït 
clans la contenance du capitaine rien qui annon- > 
ràt la crainte de sa colère, ni une ombre de dé- 
férence, il commença à donner plus d attention " ' . ‘ 

aux arguments de M. Winterblossom, qui les * , 

supplioit tour à tour de ne pas souiller par une 
querelle particulière, l’honneur qu’ils venoient ’ 

d’acquérir si heureusement sans courir aucun ^ 
risque, et sans qu’il y eût de sang répandu. , , . ... 

L’heure fixée par cet individu qui se donne . 

le nom de Tyrrel, disoit le digne président, est ^ . • 

maintenant passée depuis trois quarts d’heure. Je ■ 

propose donc qu’au lieu de consumer ici le temps * , ' •• 

à nous quereller, ce qui ne mène à rien , nous / .. . 

mettions par écrit toutes les circonstances de cette ' ; , ’ . 
affaire, pour la satisfaction de tous nos amis, et .. s 
que ce mémorandum soit régulièrement certifié 
par toutes nos signatures. Après quoi je propo- . .. . 
serai humblement qu’il soit soumis à la révision ; 7 1 

du comité d’administration. ' ’ 

— Je m’oppose formellement, dit le capitaine,- . . 

à ce qu’un écrit auquel j’aurai apposé ma signa- ? . v 

ture, soit soumis à la révision de qui que ce soit 

— Fort bien, Capitaine, à la bonne heute, ' . 
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répondit le complaisant Winterblossom, vous 

êtes incontestablement en état d’en juger, et 
votre signature est complètement suffisante pour 
rendre authentique notre exposé. Mais, comme il 
est très -important que tout ce qui s’est passé 
depuis l’établissement des eaux de Saint-Ronan 
soit légalement constaté, je propose que nous 
signions tous ce procès verbal, comme je puis 
l’appeler. . / 

— Ne me comprenez pas dans le nombre des 
signataires, dit le docteur médiocrement satisfait 
que la querelle, et celle qui en avoit été la suite 
# par incident, se fussent terminées sans qu’on eût 
besoin des secours d’un Machaon; ne m’y com- 
prenez pas, s’il vous plaît; car il ne convient 
pas de prendre part ostensiblement à ce <jui s’est 
passé ici, puisque le but direct en étoit la viola- 
tion de la paix publique. Quant à l’importance 
que vous attachez à avoir attendu ici une heure 
dît environ , par un temps superbe , je crois 
qu’un service beaucoup plus essentiel a été rendu 
aux eaux de Saint-Ronan; quand moi, Quentin 
Quackleben , M. D. , j’ai guéri lady Pénélope Pem- 
feather de sa septième attaque de nerfs, accom- 
pagnée de symptômes fébriles. 

-rr üe n’entends parler de vos talents qu’avec 
Bpspect, DqCteur, dit M. Winterblossom, mais je 
crois que la leçon que ce jeune drôje vient de - 


< •- 


* J _ r « 

V «*' 

■ * r* 

s, / . % , . 


Diqilized bÿ'^Oüglt' 



1 . r . - . : 

• ' ’ . ' *. f-, " 

} .• ' DÉSAPPOINTF^RIfT. 2 fri' 

recevoir servira de reste à empêcher des intri- 
gants et des aventuriers de se présenter désormais 
aux eaux de Saint-Ronan. Quant à moi, je ferai 
la motion que personne ne soit à l’avenir invité 
à y dîner, sans avoir été préalablement agréé 
comme membre de la compagnie, et sans que son 
nom ait été inscrit sur la liste. Et j’espère que 
sir Bingo et le capitaine Mac Turk recevront les 
remercîments de toute la société, pour leur con- 
duite honorable, et dont le résultat a été l’ex- 
pulsion de cet intrus. Sir Bingo, voulez-vous^me 
permettre d’avoir recours à votre flacon ? je sens 
à l’orteil quelques élancements causés par l’hu-* 
midité du gazon. 

Sir Bingo, flatté de l’importance qu’il venoit 
d’acquérir, lui offrit sur-le-champ sou flacon, 
rempli d’un cordial probablement préparé par 
quelque adroit chimiste des environs de Glen- 
livat *. En versant ensuite un second verre, il le 
présenta à Mac Turk , en signe non équivoque de 
réconciliation. Le parfum ne s’en fut pas plus 
tôt élévé jusqu’au nez du vétéran, que la pré-'" 
cieuse liqueur descendit dans son gosier, et il 
ne tarda pas à exprimer sa satisfaction. 

— Je ne désespère plus des jeunes gens d’au- 
• jourd’hui , dit-il, puisqu’ils commencent à aban- 

1 C’est-à-dire de l’eau-dc-vie de grains dislillée en fraude 
■ ' • ^ 
selon l’usage assez général. (Note du Traducteur . j 
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donner leurs eaux distillées de France et dé 
Hollande, pour s’en tenir au nectar de nos. mon- 
tagnes. De par Dieu! c’est la seule liqueur qu’il 
convienne à un homme comme il faut de boiré 
le matin , s’il petit avoir la bonne fortune d’en 
trouver. 

— Et même après le dîner, Capitaine, dit lé 
docteur , à qui le verre venoit de passer à son ' 
tour. Elle vaut en saveur tous les vins de France, 
et elle est plus bienfaisante pour le système du 
cor^si humain. r ! • 

— Et maintenant, dit le capitaine, afin de ne 
«pas quitter le terrain en emportant sur la cons- 
cience quelque chose qui ne vaut pas le whisky, 
•je puis dire, attendu que la réputation du capt^-' 
taine Hector Mac s Turk est passablement établie, 
que je suis fâché du petit différend élevé entre 
•mon digne ami sir Birtgo et moi. 

' v .‘ —Et, puisque vous avez tant de civilité, Capi-. 
'•'taine, dit le baronnet, ma foi j’en suis fâché 
aussi. — Mais c’est que le diable perdroit pa- 
tience à l’idée de n’avoir pu profiter d’un si beau 
jour pour la pêche. Le veut au sud, un léger 
courant d’air sur la rivière , l’heure, de la marée 
passée, l’eau précisément comme on peut la dé- 
sirer, j’aurôis amorcé six fois ma ligne depuis 
que nous sommes ici. ' '* 

Il termina cette lamentation par une libation 
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cdpiéuse da même cordial dont il avoit fait part 
à ses compagnons, et ils retournèrent en corps à 
l’bôtel , où les événements de la matinée furent 
bientôt après annoncés à la compagnie par le 
programme suivant : 

C ’ EXPOSÉ-, • v 

v I . v- - 

«Sir Bingp Binks, baronnet, s’étant trouvé 
blessé de la conduite incivile d’un individu se 
' noninrant Frank Tyrrel, actuellement ou tout , 
récemment logé à l’auberge du Croc, dans le 
vieux village de Saint-Rouan , ét ayant donné . 
pouvoir au capitaine Hector Mac Turk de se 
rendre près dudit Frank Tyrrel pour lui deman- 
der utie apologie de sa conduite, avec l'alternative, ' 
d’une satisfaction personnelle, conformément aux, 
lois de l’honneur, et à l’usage des gens comme* 
il.faut, ledit Tyrrel s’est volontaireraènt engagé 
à se rencontrer avec ledit sir Bingo Binks,, baron-, 
net, à. l’endroit nommé Buckstane, près du ruis- 
seau de Saint -Ronati, aujourd’hui mercredi — 1 
août 18 — , à une heure après midi. En couse-, 
quenge .duquel rendez-vous, nous, soussignés, 
nous nous sommes rendus au lieu désigné, h 
l’heure convenue, et nous y sommes restés jus- 
qü’à deux heures sans y voir ledit Frank Tyrrel, ' 
ni personne de sa paît, et sans en recevoir aucune 
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nouvelle. Lequel fuit nous faisons ainsi conuoitre 
•publiquement, afin que tout et un chacun, et 
notamment la compagnie distinguée réunie à 
l’hôtel de Fox, puissent apprécier la conduite du- 
dit Tyi’rel , dans le cas où il auroit de nouveau la 
présomption de se montrer dans la société de 
sens d’honneur. 

> j 

« Fait à l’hôtel de Fox, aux eaux de Saint- 
Ronan , le — août 1 8 — . 

' 

« Signés Bingo Binks , Hector Mac Turk , . 

• /B ' ' 

Philippe Winterblossom. » 

r Un peu plus bas, on lisoit l’attestation séparée 
qui suit : 

• . - -, • ; ■ • . , : ; 

« Moi , Quentin Quackleben , docteur en mé- 
decine , membre de la Société royale , etc., etc.i, 
étant invité à déclarer ce qui est à ma con- 

<w • * ■ • A . . ■* ' 

i noissance dans la susdite affaire, certifie par 
ces présentes, que me trouvant par hazard, au- ; 

, jourd’hui à une heure , à Buckstane, et y étant 

. resté près- d’une heure à converser avec sir Bingo -, 
Binks, le capitaine Mac Turk et M. Winterblos- 
scyn , nous n’avons pas vu , pendant tout ce temps, - 
l’individu se nommant Frank Tyrrel , dont. .ils 
bembloient attendre la présence en cet endroit ,• 
et nous n’avons nullement entendu* parler de 
lui; »; ? ;. . . . , / * .. .... /, 
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Ce certificat , portant la même date que le 
premier , étoit revêtu de la signature auguste* 
de Quentin Quackleben, M. D. , etc. , etc. , etc. 

On afficha aussi une délibération du comité 
d’administration , ou , si l'on veut, un acte du 


» * 

corps législatif de Saint-Ronan, portant:. — Qu’at- 
tendu qu’un individu , qui n’étoit pas fait pour 
s’y montrer , avoit été introduit récemment dans 
la compagnie assemblée aux eaux de Saint-Ronan, 
personne à l’avenir ne seroit invité aux dîners, 
aux bals et aux autres plaisirs de la société, avant 
que son nom eût été régulièrement inscrit sur 
le registre tenu à cet effet. — Enfin il y eut un 
vote de remercîments à sir Bingo Binks et au 
capitaine Mac Turk, pour leur honorable con- 
duite et pour les peines qu’ils avoient prises pour 
bannir de la société rassemblée aux eaux de 
Saint-Ronan un individu nullement digne d’en 
faire partie. 

Ces différentes pièces , affichées dans la salle 
où la société se rassembloit, devinrent bientôt 
une pierre d’aimant qui attira tous les oisifs, et, 
l’on se pressa autour d’elles pour les lire. Nous 
n’en finirions pas si nous voulions rapporter 
tous les Ah ! mon Dieu ! Juste Ciel ! Vit-, on 
jamais pareille chose! des graves douairières; 
— les — Oh là! Voyez-vous, ma chère? Des miss 
Labillardes, et' les jurements multipliés des fats 
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' en pantalons ou en culottes de peau. La répu- 
tation de sir Bingo Binks éprouva une hausse 
semblable à celle des fonds publics après la nou- 
velle d’une victoire remportée par le duc de Wel- 

• lington ; et, ce qui est encore plus extraordi- 
naire, il obtint même quelque importance aux 
yeux de sa femme. Chacun secouoit la tète au 
souvenir du malheureux Tyrrel , et trouvoit dans 
son ton et dans ses manières des preuves qu’il 
n’étoit ^>as autre chose qu’un aventurier et lin 
chevalier d’industrie. Cependant quelques per- 

», sonnes , moins favorablement disposées pour le 
comité d’administration , car partout où il y a 
un gouvernement il se trouve bientôt une op- 

• position, se disoient tout bas que, pour rendre 

• justice à ce jeune inconnu , quoi qu’il pût être , 
il falloit convenir que, de; même que le diable, 

• il ne s’étoit montré que lorsqu’on l’avoit appelé. 
Et l’honnête mistress Blower , en apprenant 
combien il s’en étoit peu fallu que le sang n’eût 
coulé , se félicita et remercia le" ciel de ce qu’au 
milieu de tant d’extravagances il n’étoit arrivé 
aucun mal au brave docteur Kickherben. 
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• La ville de— est située , comme tout 4 le monde 

lésait , à environ quatorze milles dé"Saint-Ronan. 
C’est la principale ville de ce comté, qui, comme 
le dit le Guide du Touriste , compte , parmi ses 
sites curieRx , ce rendez-vous si fréquenté paf ' 
les gens du bon ton , les eaux de Saint- Ronan, 
dont la renommée s’accroîtra sans doute consi- 
dérablement , grâ,Ce aux annales que nous pu- 
blions de ses premières années. Comme il est 
i inutile, quant à présent, de désigner plus par- 
ticulièrement le lieu de là scènede notre histoire, 
nous remplirons le blanc ci-dessus du noria sup- 
posé de Marchthorn 1 , nous étant nous- même 
Souvent trouvé embanrassé dans le coure d’une 
histoire, en y rencontrant un hiatus désagréable, 
.tfu’il est quelquefois difficile de remplir à la pre- ' 

■ •• G v 

'■ y Épine de Mars. » •. 
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rttière vue , eh se rappelant toutes , lés «irèons- 
tances (le la narration. 

_.V * . ' • -yj 

Marchthorn donc étoit une vieille ville bâtie 
à la manière d’Écosse , et dont la grande rue 
présentoit aux yeux, les jours de marché, un 
nombre assez raisonnable de bons fermiers en 
grand manteau, vendant, achetant ou échangeant 
les diverses productions de leurs fermes. Les 
autres jours de la semaine, on n’y voyoit que 
quelques bourgeois oisifs , se traînant comme 
des mouches à demi éveillées , et attendant qu’up 
heureüx son répété douze fois par l’horloge du 
clocher, de l’église les avertît qu’il étoit temps 
d’aller dîner. Les fenêtres étroites de$'b° Q tûlh£S 
annonçoieut fort imparfaitement les marchandises' 
quisetrouvoient dans l’intérieur; car chaque né- 
gociant, nom qu’on accord oit , more, scotico , aux 
boutiquiers de Marchthorn , vendoient tout ce 
qu’il est possible d’imaginer. Quant aux manu- 
factures , il n’eu existoit aucune , excepté celle 
du vénérable conseil de la ville, qui, étoit très, 
affairé à préparer la trame que Marchthorn 
devoit fournir tous les six ou sept ans pour tisser 
la quatrième partie d’un membre du parlement. 

fl est assez ordinaire qu’une des plus belles 
maisons d’une ville de oette classe soit celle du 
clerc du shérif, surtout si on le suppose agentde 
plusieurs lairds du premier ordèe; et ç’étoit le 
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cas dans lequel se trouvoit M e Bindloose. Sa de- 
meure n’avoit pourtant pas l’extérieur brillant de 
celles des procureurs du midi de la Grande-Bre- 
tagne, et le marteau de la porte n’étoit pas de 
cuivre bien poli et bien luisant. Ce bâtiment, 

situé au centre de la ville, étoit fort élevé,, très- * .. • 

• • • 

Sombre, construit en pans de bois, couvert en 
tuiles; les fenêtres étoient très-étroites, et celles . ^ 

du rez-de-chaussée étoient défendues par jde 
gros barreaux de fer, car une branche des ban* • * 
ques nationales d’Écosse avoit été récemment 
établie à Marchthorn , et c’étoit M e Bindloose qui . ,, 
présidoit à cet établissement. ' ^ 

- Dans les rues anciennes, mais à peu près dé- 
sertes de cette illustre ville , s’avançoit une voi- 
ture qui, si elle avoit paru dans Piceadilly, auroit 
fourni de quoi rire pendant uné semaine et an- 
roit fait le sujet de toutes les conversations pon- 
dant un an, C’étoit une voiture à deux roues, à 
laquelle on ne pouvoit donner aucun des noms 
modernes de tilbury, de tandem, de dennet , etc. , 
et qui nè pouvoit aspirer qu’à l’humble dénomi- 
nation presque oubliée de Wisky. Elle étoit, ou, 
pour parler plus exactement , elle avoit été origi- 
nairement peinte en vert , et elle se trouvoit 
soutenue d’une manière très -solide sur deux 
petites roues de forme antique , hors de toute . 
proportion avec l’équipage auquel elles avoient 

Les Eaux »il S. -Rohan. Tom. 1. 
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été adaptées. Cette voiture , munie d’une voûte 
mobile comme celle d’une calèche, étoit couverte 
en ce moment, soit à cause de l’humidité de l’air 
du matin, soit par égard pour la délicatesse , mo- 
deste de la belle qui, abritée par, des rideaux de 
cuir , occupoit cet échantillon vénérable de l’art 
du carrossier avant le déluge. > 

La dame qui occupoit l’intérieur de ce phaéton 
n’aspirant pas à l’honneur de le conduire à droite 
et à gauche , les rênes d’un cheval qui serobloit 
aussi vieux que la voiture à laquelle il étoit at- 
telé, étaient exclusivement confiées à un vieillard, 
vêtu en postillon, dont les cheveux gris s’échap- 
poient d’un bonnet de jockey , de forme anti- 
que , et dont une épaule s’élevoit tellement au- 
dessus de sa tête, qu’il sembloit qu’il lui en auroit 
peu coûté pour placer son cou sous son bras, 
comme un coq de bruyère rôti. > 

Ce galant écuyer étoit monté sur un coursier 
du même âge que celui qui haletoit entre les 
brancards de l’équipage , et qu’il conduisoit. par 
le moyen d’un licou. En excitant l’animal qu’il 
montoit, avec le seul éperon dont son talon gau- 
che étoit armé , et stimulant l’autre avec un 
long fouet , il faisoit avancer la voiture à un 
trot modéré. Elle s’arrêta enfin à la porte de 
M e Biudloose, événement assez important pour 
exciter la curiosité des habitants de cette maison 
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et âé toutes celles du voisinage. Les rouets ces- 
sèrent de tourner, les aiguilles s’arrêtèrent au 
milieu d’une couture ou d’un ourlet, et dès nez, 
avec ou sans lunettes, se montrèrent à toutes 
les fenêtres des environs, qui jouissoient de l’a- 
vantage d’apercevoir la porte de la maison de 
M e Bindloose. - 

A traversées barreaux dont nous avons parlé 
déjà, on vit s’avancer en partie la tête de deux 
oü trois clercs, ricanant et s’amusant beaucoup 
en voyant les préparatifs que faisoit, pour des- • 
cendre de ce respectable équipage , une vieille 
„ dame dont le costume pouvoit avoir été à la 
mode , lorsque sa voiture étoit encore dans toute 
sa fraîcheur. Une mante écarlate bordée de peaux • - . , 

d’écureuils gris, et un chapeau en soie - noire, 
garni en crêpe, n’auroient pu exciter alors l’admi- 
ration qu’ils avoient sans doute . fait naître dans , 

leur jeunesse. Mais il y avoit dans les traits de - - 
celle qui les portoit quelque chose qui lui auroit 
donné droit à tous les égards de M e Bindloose', 
quand même elle auroit paru sous un costume 
plus modeste, car il voyoit en elle la figure d’nne 
ancienne pratique qui avoit toujours payé argent 
comptant ses mémoires de frais , et dont le compte 
avec la banque se balauçoit par une somme assez. 

* considérable qu’elle y avoit placée. En un mot, 

c’étoit notre vénérable amie mistress Marguerite , L 
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Dods, propriétaire de' l’auberge du vieux village 

de Saint- Ronan. ‘ 

Son arrivée en ce moment annonçoit une af- 
faire de haute importance, car personne n’étoit 
moins disposé qu’elle à quitter sa maison, où elle 
pensoit que rien ne pouvoit aller bien si elle ne 
s’en mêloit directement. Quelque limitée que fût 
sa sphère, elle en occupoit invariablement le 
centre, comme une planète fixe; et quoique ses 
satellites fussent en petit nombre, ils ét oient dans 
■ la nécessité de continuer leurs évolutions autour 
d’elle. Saturne auroit donc été moins surpris de 
recevoir une visite du Soleil , que M e Bindloose 
ne le fut de recevoir celle de son ancienne cliente. 
En un instant il réprima la curiosité impertinente 
* de ses clercs, et ordonna à sa femme de charge, 
la vieille Hannah(carM e Bindloose étoit un vieux 
garçon, bien arrondi dans tous les sens), de pré- 
parer le thé dans le salon vert ; et à peine avoit-il 
donné ses ordres; qu’il étoit déjà à éôté du wisky, 
ouvrant les rideaux, abaissant le tablier, et of- 
frant la main à sa vieille amie , pour l’aider à 
descendre. 

» — La boîte à thé en laque, Hannah, crioit-il 
en même -temps, le meilleur Souchong. — Dites 
- à Tib d’allumer du feu; la matinée est humide. 
— Et vous autres, fainéants ricaneurs, que je ne * 
vous voie plus à la fenêtre. S’il vous faut un sujet 
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de rire , riez de vos ventres vides ; il se passera 
du temps avant que vous soyez en état de gagner 
de quoi les remplir. Il parloit ainsi, comme 
l’honnête homme de loi l’auroit dit lui -même, 
in transita, et il ajouta en arrivant près de la voi- 
ture : — Quelle bonne étoile vous amène , mis- 
tress Dods ? Est-ce bien vous in propriâ personâ? 
Qui vous auroit attendue à une pareille heure? 
Et comment cela va-t-il, Antoine? Vous vous 
êtes mis en route de bon matin. Aidez-moi à bais- 
ser le tablier, Antoine. C’est cela. Appuyez-vous 
sur moi, mistress Dods. Aidez votre maîtresse, 
Antoine. Bien! conduisez vos chevaux à l’écurie? 
Tib vous en donnera la clef. Venez, mistress 
Dods ; je suis charmé de voir encore une fois vos 
pieds sur le pavé de notre ancienne ville. Entrez, 
entrez; nous déjeunerons ensemble; il est trop 
matin pour que vous ayez pu déjeuner avant de 
partir. • .*• 

— Je vous donne bien de l’embarras, mai- 
tre Bmdloose., dit la Vieille hôtesse en lui pre- 
nant le bras, et entrant dans la maison; je vous 
en donne beaucoup ; mais je ne pouvois jouir 
d’un moment de tranquillité sans avoir pris vos 
conseils sur une affaire de grande importance. 

— Je me trouverai heureux de vous servir, ma 
chère et ancienne connoissance. Mais asseyez- 
vous^ asseyez-vous je vous en prie. On peut eau- 
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ser d’affaires tout en déjeunant. Vous semblez 
fatiguée de votre voyage : l’esprit se ressent des 
besoins du corps. Il faut prendre garde à votre 
santé, mistress Dods ; vous devez songer que 
votre vie est précieuse. '. 4 

— Ma vie précieuse ! allons donc , maître . , 
Bindloose, vous voulez rire à mes dépens. Si 
j’étois une fois couchée dans le cimetière, qui 
penseroit jamais à la vieille aubergiste, si ce 
n’est par-ci par-là quelque pauvre diable, et 
peut-être mon pauvre vieux chien , qui ne seroit • . 
sans doufe plus aussi bien soigné que de cou- 
tume. . . .* . ) 

—Fi, fi, mistress Dods, lui, dit le clerc d’un 
ton de reproche amical, vous faites peine à un 
vieil ami quand il vous entend parler de vous- 
même d’une manière si peu respectueuse. Vous • , 
n’ètes pas près de nous quitter ; je ne vous ai 
jamais trouvé meilleure mine depuis dix ans. 

Mais peut-être songez-vous à mettre vos affaires' 
en règle? C’est le devoir d’une femme soigneuse, 
d’uqe bonne chrétienne. Nous frémirions à l’idée 
de mourir sans avoir fait notre testament, si Dieu 
nous accordoit la grâce de nous y faire songer. 

— J’ose dire que j’y penserai un de ces matins, 
maître Bindloose ; mais ce n’est pas ce qui m’a- 
■'mène aujourd’hui. 

— Quelle que soit la cause de votre visité, 
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inistress Dods, vous êtes la bienvenue chez moi* 
et nous avons toute la 'journée pour parler d'af- 
faires ; festina lente. C’est un axiome auquel se 
conforment tous les hommes de loi , à loisir, et 
prudemment, comme on pourroit le dire; il ne 
faut point parler d’affaires l’estomac vide. Mais 
voici le thé. J’espère qu’Hannah l’aura fait à votre 

gOÛL ; ’ *-”• 

Meg dégusta le thé lt petites gorgées , rendit jus- 
tice à la science d’Hannah dans les mystères de 
l’herbe chinoise ; porta une seconde fois sa tasse . 
•4 ses lèvres, essaya de mordre dans une. tartine, 
mais sans trop de plaisir; et malgré les compli- 
ments que l’homme de loi lui faisoit sur sa bonne 
mine, elle sembloit presque sur le point de se 
trouvèr mal. 1 

— ^De quoi s’agit-il donc? au nom du ciel!, 
s’écria Bindloose, qui avoit trop d’expérience 
dans sa profession pour ne pas être (loué de toute 
la pénétration qu’elle exige, et qui, par consé- 
quent, ne pouvoit laisser échapper ces symptômes 
d’agitation. —r Jamais je ne vous ai vue prendre 
une affaire, tellement à cœur. Quelqu’un de vos 
débiteurs a-t-il fait faillite, ou est -il prêt à la 
faire? Eh bien ! il faut vous en consoler. Vous 
pouvez supporter une petite perte; et il ne petit 
être question d’une banqueroute considérable', 
car j’en aurois entendu parler. J v ^ 
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— C’est la vérité, monsieur Bindloose; mais la 
perte, la perte dont il s’agit... Que dites-vous de 
la perte d’un ami, maître Bindloose ? 

Cette perte étoit d’un genre qui ne s’étoit pas 
encore présenté à l’espritjdü digne clerc du shé- 
rif, tandis qu’il repassoit en imagination une 
longue liste de calamités; et il ne savoit trop 
comment s’expliquer l’émotion sentimentale de 
son ancienne cliente. Mais, comme il comméncoit 
à dire : — • Oui, oui, nous sommes tous mortels, 
vila incerta , mors certissima! en y ajoutant deux 
.ou trois réflexions morales qu’il étoit habitué a 
débiter après un enterrement , lorsqu’on se pré- 
parait k ouvrir le testament du défunt, il plut à 
mistress Dods de donner elle-même l’explication 
dé son oracle. > . < , ■ ■ 

— Je vois ce que c’est, maître Bindloose, lui 
.dit-elle; il faut que je vous dise moi-même de 
quoi il s’agit , car vous ne le devineriez jamais ; 
ainsi donc, si vous voulez fermer la porte, et 
faire en sorte qu’aucun de vos ricaneurs.de clercs 
ne puisse venir écouter dans le vestibule, je vous 
coûterai ce qui m’amène. 

M e Bindloose se leva aussitôt pour foire ce 
quelle désirait. Il entra dans son bureau, et vit 
que ses clercs étoient occupés de leur besogne. 
En revenant, il ferma la porte à double tour, 
comme par distraction, et s’assit de nouveau 
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près de mistress Dods, assez curieux de savoir 
quelle étoit l’affaire qui l’occupoit tellement. 
Abandonnant alors le champ des conjectures, il 
approcha de plus en plus sa chaise de celle de sa 
cliente, et attendit patiemment ce qu’elle avoit à 
lui dire. , 

— Maître Bindloose, dit Meg, je ne sais Si, 
vous pouvez vous rappeler qu’il y a six ou sept 
ans deux jeunes étourdis anglais, qui logeoient 
chez moi, eurent une querelle avec le vieux laird 
de Saint-Ronan, pour avoir chassé dans les ma- 
rais de Spring-Well-Head? 

— Je m’en souviens comme si c’étpit hier; à 
telles enseignes que vous m’engageâtes à empê- 
cher qu’on rendît sentence contrç eux, et que 
vous me payâtes fort bien de mes soins; ce qui 
nevaloit pas la peine d’en parler. Vous avez tou- 
jours eu un bon cœur, mistress Dods. 

— Peut-être oui , peut-être non ; c’est suivant 
que les gens me reviennent , maître Bindloose.. 
Mais, quant à ces jeunes gens, ils quittèrent tous 
deux le pays, et, à ce que je crois, d’assez mau- 
vaise humeur l’un contre l’autre. Et ne voilà-t-il 
pas que le plus âgé et le plus raisonnable des 
deux est revenu à Saint-Ronau il y a environ une, 
quinzaine, et a logé chez moi depuis ce temps? 

— J’espère qu’il n’a pas joué le même tour 
qu’autrefois ? je n’ai plus auprès du nouveau shé- 
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rîf et des juges d’à présent le crédit dont je jouis- 
sois alors auprès de leurs prédécesseurs, mistress 
Dods. Le procureur fiscal est très -sévère contre 
les braconniers, et il est soutenu par les juges 
de paix. 11 y a peu de nos anciens amis du club 
de Killnajtetty qui soient en état de venir main- 
tenant aux sessions? ' " 

— - Tant pis pour le pays, maître BindlooseJ 
c’étoient des gens honnêtes et réfléchis qui ne 
cherchoient pas à tourmenter un pauvre jeune 
homme pour avoir tué un lièvre ou une bécasse 
sur un marais, à moins que ce ne fut un bracon- 
nier de profession. Sir Robert Ringhorse avoit 
côutome de dire què les jeunes géus qui chas- 
so{ent potir s’amuser tuoierit autant de pies et de 
corbeaux que de gibier. Mais nouveaux maîtres , - 
, nouvelles lois : on n’entend plus parler que 
d’amendes et* d’emprisonnement, et au bout du 
compte en trouve-t-on plus de gibier? Si je vou- 
, lois avoir une couple ou deux de perdrix, après 
la nuit des Rois, car c’est alors que chacun en 
veut avoir, je sais OÙ je pourrois en trouver, et 
à quel prix. Eh! pourquoi non? ne faut-il pas 
payer le risque qu’on court? Il y a John Pirner 
lui-même, qui chasse depuis trente ans sur les 
marais, en dépit de tous Içs lairds du pays: il' 
m’a dit que toutes les fois qu’il lâche un coup dé 
fusil il croit se sentir une corde autour du cou. * 

• “\ . - 

t 0 t 

• * \ 

a 


Digitized by Google 



LA CONSULTATION. 


*99 

Ce n’est donc pas sur une affaire de chasse 
que vous avez à me consulter? dit Bindloose, qût, 
quoique faisant souvent d’assez longues digres- 
sions lui - même, n’étoit pas très-tolérant poûr 
celles des autres. ■ 

Noù , en vérité, maître Bindloose ; mais 
c’est relativement à çe malheureux jeune homme 
dont je vous parlois. Vous pouvez savoir que je 
me suis laissé prendre d’une affection particulière 
pour lui, pour Frank Tyrrel', coniïne il s’ap- 
pelle : c’est une affection qui me surprend moi- 
même, maître Bindloose; et cependant il n’y a . 
en cela aucun péché. 

— Non, sans doute, pas le moindre, mistress 
Dods,"dit le clerc du shérif. Oh! oh! pensoit-il 
en même temps; le brouillard commence à se dis-; 
sjper; le jeune braconnier a tiré juste; il a mis du <• 
plomb dans l’ailè de la vieille poule grise. Oui, 
oui, c’est une affaire de mariage, la chose est 
sûre; mais il faut que je la voie venir. — - Vous 
êtes une femme prudente, mistress Dods, conti- 
nua-t-il tout haut, et vous avez siirement pris en 
considération les chances et les changements aux- 
quels sont exposées les affaires humaines. 

« — Mais je n’aurois jamais pu prévoir ce qui ' 
est arrivé à ce pauvre jeune homme par la malice , * 
des méchants. 11 a demeuré chez moi , comme je 
vous le 'disois, environ quinze jours, aussi tran- 
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quille qu’un agneau paissant sur une colline. Ja- 
mais hôte plus respectable n’est venu dans mon 
auberge. Buvant et mangeant suffisamment pour 
le bien de ma maison , et jamais plus qu’il ne le 
falloit pour le bien de son corps et de son âme;, 
-payant régulièrement son mémoire le samedi 
soir— v- ; • ; 

-r- Voilà une excellente pratique , mistress 
Dods! <• • . 

— Je vous dis que je n’en ai jamais eu une 
pareille. Mais voyez la méchanceté des hommes : 
quelques-uns de ces flibustiers et de ces coquettes 
qui se sont rassemblés autour de cette mare, * 
qu’ils appellent la Source, avoient entendu par- 
ler de pe pauvre garçon et des peintures qu’il 
faisoit, et bien vite il a fallu qu’ils l’attirassent à 
l’hôtel , où ils avoient conté dé belles histoires , 
autant sur M. Tyrrel que sur moi-même. 

- .—-Cela regardera la cour du commissariat, dit 
M e Bindloose se livrant encore à une fausse con- 
jecture. Fiez-vous à moi, mistress Dods; je 
secouerai joliment la poussière de leurs habits, 
pourvu que vous me fournissiez des preuves et 
des témoins. Je les forcerai à chanter la palidonie, 
et> les ferai condamner à une forte amende ; ils se 
repentiront d’avoir osé calomnier votre répu- 
tation., ; 'y . ... 

—7 Ma réputation ! qu’est-ce que ma réputation 


f. 
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a de commun avec eux? Tout matin qu’il est, 
maître Bindloose, auriez -vous déjà bu un petit 
coup ? Ma réputation ! si quelqu’un d’entre eux 
avait osé y toucher, je n’aurois besoin ni de vous 
ni d’aucune cour d’Écosse ; je me jetterois sur eux 
comme un faucon sur une troupe d’oies sauvages, 
et le premier qui me diroit autre chose que des- 
paroles décentes et civiles, je verrois bientôt s’il 
porte sur sa tête ses cheveux ou ceux des autres. 
Ma réputation ! 

Eh bien , eh bien , mistress Dods , je me suis 
trompé* voilà tout, je me suis trompé. Je sais 
fort bien que vous êtes en état de vous faire jus- 
tice aussi bien qu’aucune femme que ce soit. Mais 
apprenez- moi donc enfin de quoi vous avez à 
vous plaindre. 

Y — Eh bien , et en un mot , maître Bindloose , 
répondit Meg, il ne s’agit rien moins que d’un;.. 
meurtre ! Et elle baissa le ton en prononçant ce 
mot) comme si le son de sa propre voix lui eût 
inspiré de la terreur. 

— Meurtre ! mistress Dods ! meurtre 1 impos- 
sible ! on n’en a pas entendu parler dans les bu- 
reaux du shérif : il ne peut avoir été commis un 
meurtre dans le comté sans que j’en sois informé. 
Pour l’amour du ciel! faites attention à ce que 
vous dites, femme, et n’allez pas vous mettre 
dans l’embarras! - i ****•«*>< 
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— Je ne puis vous parler que conformément . < • 
à mes lumières , maître Bindloose : vous êtes 
dans un sens un juge dans Israël, ou du moins 
vous êtes un des scribes de l autorité. Je vous 
dis donc avec un cœur rempli de chagrin et d’a- 
mertume, que ce pauvre jeune homme qui lor 
vgeoit chez moi a été assassiné ou enlevé par ces 
bândits de la Source, et je ferai exécuter les lois 
contre eux, quand il devroit m’en coûter cent J 
livres sterling. ‘ • 

Le clerc du shérif parut fort surpris de ce que 
lui disoit Meg, et de l’opiniâtreté avec laquelle 
elle soutenoit son accusation. 

. — J’ai la consolation de pouvoir me dire, • 
ajouta-t-elle, que, quoi qu’il lui. soit arrivé, ce 
n’est point par ma faute ; car avant que ce Phi- 
listin à demi-paie, ce Mac Turk, ce renégat altéré 
de sang eût pu lui parler, je lui peignai joliment 
la tête avec un balai. Mais ce pauvre garçon, 
qui ne connoissoit pas plus la méchanceté des 
hommes qu’un agneau le couteau du boucher, 
voulut voir le vieux coupe-jarret endurci , et 
* convint avec lui de se trouver avec quelqu’un de 
sa bande le même jour, à une heure, dans un 
certain lieu. Il sortit pour tenir sa parole, mais 
depuis ce temps personne ne l’axevu. Et Ces mi- ^ 
sérables coquins cherchent à le déshonorer au- 
jourd’hui, en disant qu’il s’est enfui du pays plu- 
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tôt que de leur faire face. Une histoire bien 

probable , n’est-ce pas ? Lui s’enfuir du pays pour 
de semblables godelureaux! et s’en aller sans 
payer son mémoire, lui qui étoit si régulier! et 
laisser derrière lui son porte-manteau , sa ligi>e 
ses crayons, et ses peintures auxquelles il tra- 
vailloit tant ! C’est ma ferme croyance , maître 
Bindloose, et vous me croirez si vous voulez, 
qu’on lui a dressé des embûches entre mon au- 
berge et Buckstaue, où étoit le rendez-vous. Je 
l’ai pensé, je l’ai rêvé, je porterai plainte, et je 
les forcerai à m’en rendre compte, ou je ne me 
nomme pas Meg Dods. — C’est bien, maître 
Bindloose, c’est cela même; prenez votre plume 
et votre encre, et mettez-vous en besogne. 

Ce ne fut qu’avec beaucoup de difficulté et à 
force de questions, que le clerc du shérif parvint 
à tirer de sa cliente un récit détaillé de ce qui 
s’étoit passé aux eaux de Saint -Rouan, le jour 
où Tyrrel y avoit dîné, du moins le récit de tout 
ce quelle pouvoit en savoir; et à mesure qu’elle 
lui répondoit, il faisoit des notes sur ce qui lui 
paroissoit devoir être de quelque importance. 
Enfin, après quelques instants de réflexion, il lui 
demanda fort naturellement comment elle avoit 
été instruite du fait matériel qu’un rendez-vous 
pour un duel avoit été convenu entre M. Tyrrel 
et le capitaine Mae Turk , puisque , d’après elle- 
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même , leur conversation avoit eu lieu intra pa- 
riâtes, et remoiis testibus. . ' 

— C’est fort bien, répondit Meg, mais nous 
antres aubergistes nous savons toujours assez 
bien tout ce qui se passe chez nous ; et, puisqu’il 
faut tout vous dire, j’écoutois leur entretien par 
le trou de la serrure. 

— Et vous les avez entendus prendre des ar- 
rangements pour un duel, sans faire aucune dé- 
marche pour prévenir un malheur, malgré l’affec- 
tion que vous prétendez avoir pour ce jeune 
hoqmie! En vérité, mistress Dods, j’aurois cru 
que vous auriez agi tout différemment. 

— Que voulez- vous, maître Bindloose? ré- 
pondit Meg en s’essuyant les yeux avec son ta- 
blier; c’est là ce qui me fâche plus que tout le 
reste, et vous n’avez pas besoin de me le repro- 
cher, puisque je me le reproche assez à moi- 
même. Mais il a été proposé et accepté chez moi 
- bien des cartels, comme on les appelle, quand 
ces étourdis des clubs de Wildfire et d’Helter- 
Skelter venoient s’y divertir, et ils avoient assez 
de bon sens pour finir toujours par arranger leurs 
affaires à l’amiablé; de sorte que je ne croyois 
vraiment pas qu’il pût en arriver un malheur. 
Vous devez songer d’ailleurs, maître Bindloose, 
qu’il n’auroit pas été honorable pour une maison 
décente comme la mienne , qu’un jeune homme 
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lu y logeoit eût l’air ne lâcher le pied 
devant les vauriens.et les vagabonds de l’hôtel. 

— C’ftt-à-dire , mistress Dods,qtie vous n’ëtiez 
pas fâchée que vptre hôte se battît pour l’honneur 
de votre maison. 

• — * Eh'! pourquoi non, maître Bindloose ? 
L’honneur d’une bonne maison, d’un bâtiment 
carré à trqis étages, couvert en ardoises, ne mé- 
rite-t-il pas qu’on se batte pour lui tout aussi 
bien que celui de.çës têtes sans cervelle qui font 
tant de bruit de leur réputation? Ma maison étoit 
connue dans le vieux village de Saint-Ronan bien 
lbng-temps avant qu’ils fussent nés, et elle s’y 
élèvera encore long-temps après qu’ils auront été 
pendus, comme je me flatte que quelques-uns 
d’entre eux lé seront. ' 

-i-Fortbien; mais peut-être votre jeune homme, 
n’ayant pas autant de zèle pour l’honneur de Votre, 
maison , a été assez prudent pour se mettre à l’abri 
de tout danger ; car, d’après ce que je comprends, 
ce rendez-vous n’a jamais eu lieu. 

— Pas autant de zèle, maître Bindloose! vous 
ne le connaissez guère. Je voudrois que vous 
l’eussiez Vu quand il étoit en colère. Moi -même 
j’osois à peine le regarder en face, et il y a peu 
de personnes de qui j’en dirois autant. Un ren- 
dez-vous! non saqs doute, il n’a pas eu lieu : ils 
n’aurôient pas osé se éoettre en face de lui. Mais 

LsiXiux nk S.-Roiri*. Toro. t. ■ »o 
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je suis sûre qu’il lui en est arrivé pire que si le 
rendez-vous avoit eu lieu ; car Antoine a entendu 
tirer deux coups de feu pendant qu’il menoit les 
chevaux à l’abreuvoir ; et il n’est pas bien loin 
du sentier qui conduit à Buckstane. A coup sûr, 
je lui ai reproché de ne pas avoir été en avant 
pour voir ce que c’étoit; mais il croyoit que c’é- 
toit le vieux Pirnel qui chassoit avec son fusil à 
deux coups , et, si l’on étoit venu à l’arrêter pen- 
dant qu’il braconnoit , Antoine ne se soucioit 

pas de se mettre dans le cas d’être appelé en té- 

, ♦ ■ 

moignage. 

— Rien n’est plus vraisemblable, et je suis 
convaincu qu’il a entendu quelque braoonnier 
tirer un double coup. Croyez - moi f mistress 
Dods, la partie proposée par le capitaine Mac 
Turk n’étoit pas du goût de votre jeune homme, 
qui, étant probablement d’un caractère pacifi- 
que, sera retourné tranquillement dans son do- 
micile, s’il en a un. Je regrette véritablement 
que vous vous soyez donné la peine de faire une 
si longue course pour une affaire si simple. 

Mistress, Dods resta quelques insNmts les yeux 
baissés, avec un air d’humeur et de mécontente- 
ment que son ton fit encore mieux sentir quand 
elle reprit la parole. 

— Eh bien, dit-elle, il faut vivre. pour ap- 
. prendre, comme on dit. Je croyais avoir ua ami . 

- , - ' - * f . 
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en vous, maître Bindloose; et j’ai toujours pris 
votre parti quand j’entejndois dire que vous 
n’étiez qu’un vieux radoteur , et ceci , et cela , et 
encore autre chose. Et c’est toujours Vous qui 
avez gardé mon peu d’argent, quoique Tarn 
Turnpenrty demeure à moins (le distance , et 
qu’il donne un demi pour cent de plus que 
.,vous, dit-on, quand l’argent lui reste un cer- 
tain temps; vous savez que je ne touche guère 
au mien. • 

— Mais vôus n’avez pas chez Tam Turnpenny 
les sûretés que vous offre une banque, Madame, 
répondit Bindloose avec quelque chaleur. Je- 
n’attaque le crédit de personne, cela me con- 
viendfoit mal ; néanmoins je me flatte qu’il y a 
quelque différence entre la maison de Tam Tum- 
penny et la banque. "• 

— Banque par-ci , banque par-là , je vous ré" 
pète que je croyois avoir un ami en vous , maître 
Bindloose, et il me semble que je n’ai pas en 
v grand profit à faire tout le chemin de chez moi 
chez vous. 

— De par le ciel! Madame, que voulez -vous 
que je fasse d’après, une histoire aussi saugrenue 
que la vôtre? Soyez un peu raisonnàble, mistress 
Dods ; faites attention qu’il n’y a pas de corpus 


delicti. 


— - Corpus delieti! et qu’est-ce que c’est? quel- 
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qae chose qu’il faut payer sans doute; car toq* 

' tos grands mots finissent toujours par-la. — Et 
pourquoi n’àurois-je pas un corpus delicti , ou 
un habeas corpus , ou tel autre corpus que bon 
• me semble , tant que j’ai de l’argent comptant- 
'pour le payer? "• : if'. '/ • ' 

. — Dieu me pardonne! mistress Dods, vous 
, vous méprenez étrangement. Quand je dis qu’ri 
. n’y a pas de corpus delictL, je veux dire qu’il n’y . 
a pas de preuve qu’il ait été commis un crime. 

• — Et osez-vous bien dire que le meurtre n’est 

pas un crime? s’écria Meg, dont l’esprit étoit 
trop plein de l’idée qu’elle avoit conçue pour 
: ( en admettre une autre. — 'Eh bien, moi, je sou-' 
tiens que c’en est un , et qu’il y a bien des gens 
qui l’ont payé de leur cou. 

-J. Je sais parfaitement tout cela, mistress 
Dods; mais je vous dis qu’il n’y a aucune preuve 
de meurtre dans cette affaire, aucune preuve 
qu’un homme ait été tué. On ne représente pas 
le cadavre, et c’est là ce que j’appelle le corpus 

delîcti. > . 

•> < • . „ 

— Eh bien donc, que le diable vous le fasse 
représenter à coups de fourche, dit Meg en se 

levant d’un air courroucé. Je vais retourner à 

, • 

Sàint-Ronan; et quant au corps de ce pauvre 
jeune homme, je le trouverai, dussé-je faire re- 
muer là terre à la pioche et à la pelle à trois 
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milles tout autour de chez moi, quand ce ne se- 
roit que pcihr avôir la consolation de tui donner" 
la sépulture chrétienne, de faire pendre ce scé- 
lérat de Mac Turk , et toute cette bande d’assas- 
sins qui sont à la mare , et de faire honte à un 
vieux fou de radoteur comme vous, John Bind- 
loose, ' * . 

. i ' 1 * ^ . » ■ « 

, ' • Elle se leva, rouge de colère, pour appeler sa 

voiture; mais il n’étoit ni de l’intérêt ni dans 
l’intention du clerc dû shérif de laisser partir 
son ancienne pratique dans des sentiments bas-" 
tiles. 11 la supplia d’avoir un peu de patience , et 
lui rappela que ses chevaux , pauvres créaturës , 
dévoient être fatigués de leur course. Cet argu- 
, mént étoit irrésistible pour la vieille hôtesse , ha- <■ 
cbituée dès son enfance à regarder le soin de ses 
chevaux comme un de ses premiers devoirs. "• > 

Elle se replaça donc sur lâ chaise avec un air 
d’humeur, et M e Bindloose se mettoit l’esprit à la 
torture pour trouver quelque moyen de lui, ’ , 

faire entendre raison, quand son attention fut - 
attirée par un assez grand bruit qui se fit en- 
tendre dans le vestibule. ' ' ' I 
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CHAPITRE XV. , 
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UN LOUANGEUR DU TEMPS PASSÉ. . t A . • 

* 1 • , r ■ * * 

« Que votre voyageur, arrivé d'aujourd'hui , \’ 

r> Vienne dîner chex moi , sou curedent et lui. »• 
Shakspeare. 


Le brait qui détourna l’atteation de M e Bind- 
loose de l’affaire dont Meg Dods venoit de l’entre- 
tenir, corame nous l’avons dit à la fin du chapitre 
précédent, étoit produit par un nouveau -venu 
pressé et impatient qui frappoit à la porte du 

- "bureau de la banque, placé dans un appartement 

à gauche du vestibule, tandis que le salon vert , 
dans lequel il avoitreçu mistress Dods, étoit sur 
la droite. • . r 

- t • . . • 

. .En général, ce bureau étoit ouvert à tous 
ceux qui y avoient affaire; mais en ce moment, 

- quelque pressé qüe pût être celui qui frappoit à 
la porte, les clercs du banquier légiste ne pou- 
voient la lui ouvrir, attendu la prudente pré- 
caution qu’avoit prise M e Bindloose dç la fermer 
à double tour, pour les empêcher de venir 
écouter sa conversation avec mistress Dpd?. Ils' 
ne répondirent donc aux coups redoublés dç l’é- 


\ 
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trartger Aju’en lui apprenant, en ricanant toutr 
bas, qu’ils étoient enfermés, intérieurement sa- 
tisfaits sans douta que les soupçons du clerc, dit 
shérif les empêchassent de s’acquitter de leur 
devoir. 

Tout -en maudissant ses clercs de bon cœur * 
comme les fléaux constants de sa vie, M ? Bind-- 
loose accourut dans le vestibule, et fit entrer » 
l’étrapger dans son bureau. La porte de ce bu-, 
reau et celle du salon vert étant restées ou- 
vertes, les oreilles- de la mère Dods, habiles, 

% , • . , , t 

comme le lecteur le sait, à écouter ce qui se pas- 
soit, purent entendre une partie de la conversa- 
tion. Elle sembloit -rouler sur une affaire d’ar- 
gent de quelque importance, comme Meg le 
domprit, quand l’étranger, dont le verbe étoit 
naturellement haut, et le ton aigre , élevant la 
voix encore davantage, s’écria, après un entre- 
tien qui avoit duré environ cinq minutes : — 

Une prime, Monsieur! pas ùn para , pas un 
couri, pas un farthing\ 1 Une prime pour es-, 
compter un billet de 1$ banque d’Angleterre ! > 

Me. prenez-vous pour. un sot? ne sais-je pas que 
vous prétendez traiter au pair quand vous don- 
nez des bons sur Londres à quarante jours? 

Ici M e Bindloose murmura assez indistincte- 

. , ■ * - 

' Petites monnaies de Turquie, d’Afrique et d’Angleterre. 

> ( Notes du Traducteur.) 
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ment quelques mots sur les usages (le la banque. 

— Usages , Monsieur î s’écria l’étra*tger ; non , <. 

Monsieur, ce n’en est pas un ; et si c’en est un , 
qu’il aille au diable î Ne me parlez pas de vos 
usages. Morbleu! Monsieur, je connais le taux 

du change de tout l’univers. J’ai tiré des traites 
de. Tombuctou , et mon banquier du Strând les 
a payées avec celles que Bruce tira de Gondar* 

Me parler de prime pour un billet de là banque 
d’Angleterre ! Eh ! qu’avez-vous à le regarder ? 
Doutez-yous qu’il soit bon ? Je puis vous en 
donner un autre. _ ; . \ 

— Cela est inutile. Monsieur, le billet me 
paroît bon ; mais il est d’usage de l'endosser. 

— Certainement. Donnez-moi donc une plume. 
Croyez-vous que je puisse écrire avec ma canne? 
Quelle espèce d’encre avez-vous là ? jaune comme 
une sauce au curry '. N’importe, voici mon nom : 
Peregrine Touchwood. J’ai reçu mon prénom des 
Willoughbys. Eh bien ! m’avez-vous donné la ; 
monnoie de mon billet sans retenir de prime,? 

— Sans rien retenir ,, Monsieur , absolument 
rien. >.• - 

— A la bonne heure ! c’est vous qui devriez me 
donner Une primeau lieu de m’en demander une. 

— Je vous assure que ce n’est pas notre usage, 

1 Sauce des Indes orientales, et qui commence à être en 
usage en Angleterre. [Note du Traducteur.) 
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Monsieur , ce n’est nullement notre usage. Mais 
Si vous vouliez passer dans le salon et accepter 
une tasse de thé..., '.> • ' 

— Une tasse de thé ? répéta l’étrânger , dont 
la voix devenoit plus distincte à mesure qu’il 
s’approchoit du salon , en suivant M e Bindloose 
dans le vestibule; eh bien, soit! Une tasse de 
thé seroit une assez bonne chose si l’on pouvoit 
en tavoir'de véritable. — Mais quant à votre 
prime... 

En parlant ainsi il entra dans le salôn et 

salua mistress Dods, qui, voyant ce qu’elle appe- , 

loit un homme honnête et décent , dans la poche 

duquel elle savoit qu’il y avoit des guinées et 
+ • 

des billets de banque , lui fit une de ses plus 
belles révérences. 

M. Touchwood , qu’elle examina alors de plus 
près, étoit un homme de petite taille," mais .vi- 
goureux et actif, et conservant malgré soixante 
ans et plus , l’élasticité de la jeunesse. Ses traits 
exprimoient une entière confiance en lui-même, 
et une sorte de mépris pour ceux qui n’avoient 
ni vu ni enduré tout ce qu’il avoit vu et enduré 
lui-même. Ses cheveux courts commençoient à 
peine à grisonner. Ses yeux , noirs comme du 
jais, étoieut petits, enfoncés et brillants, et ils 
contribuoient , avec un nez court et retroussé , 
à exprimer son habitude d’emportement et de 
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colère. Son teint, brûlé par les vicissitudes de 
climats qu’il avoit subies , étùient de couleur 
de brique; et son visage qui, à quelques pas de 
distance sembloit lisse et uni , offroit , vu de 
plus près, une foule de petites rides qui s’y 
croisoient dans tous les sens, mais si légères 
qu’elles paroissoient faites avec la pointe d’une 
petite aiguille. 11 portoit pour costume un habit 
bleu , un gilet et des culottes de peau de buffle, 
des demi-bottes cirées avec grand soin , et une 
cravate de soie, nouée avec un soin militaire. 
La seule portion de ses vêtements qui eût l’air 
antique étoit un chapeau à cornes, de dimen- 
sions équilatérales , auquel étoit attachée une 
très-petite cocarde. 

Mistress Dods, accoutumée à juger des per- 
sonnes à la première vue, dit par la suite qu’aux 
trois pas qu’il fit depuis la porte jusqu’à la table 
sur laquelle le thé étoit servi, elle avoit reconnu , 
sans craindre de se tromper , la démarche d’un 
homme en état de bien figurer dans le monde. 
— Et c’est à quoi , ajoutoit-elle en clignant de 
l’œil , nous autres aubergistes, nous nous trom- 
pons rarement. Si le gilet brodé en or a les po- 
rches vides , celui de peau de daim tout uni, qui 
eiKa de bien, garnies , est le plus beau des deux. 

Voici une matinée bien humide ma bonne 
Pâme ', dit M. Touchwood , sans doute pour 
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recdtmoître dans quelle compagnie il se trou voit. 

:-^line douce matinée *, Monsieur, pour la 
récolte, répondit Meg d’un ton soleunel. 

— Vous avez raison, Madame, douce est l’ex- 
pression convenable, quoiqu'il y ait bien du 
temps que je ne l’aie entendu employer. J’ai fait 
deux fois le tour du monde depuis que je n’ai 
entendu parler d’une douce matinée. 

— Vous êtes donc de ce pays 2 ? dit le clerc du 
shérif, faisant ingénieusement cette supposition 
dans l’espoir d’obliger l’étranger à s’explique^ 
lui-même. Cependant il me semble que Touch- 
wood n’est pas un nom écossais ; je ne le can- 
nois pas du moins. 

— Un nom écossais! répéta le voyageur; non. 
Mais on peut avoir déjà voyagé dans ce pays sans 
y être né; ou, -si l’on y est né, on peut avoir en 
quelque raison pour changer de nom. Il y a plus 
d’uqe cause qui peut obliger un homme à chan- 
ger de nom. # 

— Sans contredit, et il peut s’en trouver de 
très-bonnes, comme par exemple s’il s’agissoit de 
recueillir une succession, et que le testateur y 

' ..i. *• ' 

*.Saft, soft. . . 

1 II est bon de faire observer ici que Meg prononce le.mol 
douce en écossais, «t comme M. Touchwood le comprend, 
e*est cé qui donne occasion à M* Bindloose de lui demander 
s'il est né en Écosse . 1 ( Note du Trad. ) t - . } » 
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eut mis pour condition que le légataire prendrait 
sou nom. . ■ , ■ , 

, — Ou par exemple, ajouta l’étranger, si un « 
homme avoit rendu son pays trop chaud pour 
lui sous son véritable nom. *■'..» • 

t- C’est une supposition qu’il ne me convien- 
drait pas de faire. Mais quoi qu’il en soit, si 
vous avez connu autrefois ce pays , vous devez 
être émerveillé des changements, survenus depuis 
la guerr^ d’Amérique. Des montagnes où l'on- ne 
voyoit que des bruyères, et qui sont couvertes 
de luzerne, tes loyers des terres doublés , tri- 
plés, quadruplés. Les vieux donjons de châteaux 
démolis, et nos lairds logés dans d’aussi belles 
maisons qu’on peut en voir en Angleterre. 

■’ — Grand bien leur fasse ! dit M. Touchwood 
avec vivacité, c’est un troupeau de fous. > - < \ 

— Vous ne semblez guère enthousiasmé de 
tous ces heureux changements. Monsieur,, dit s 
Bindloose, surpris de trouv^ une voix de. dis- 
sentiment quand il croyoit que les suffrages 
dévoient être unanimes. . , 1 • . , 

— Enthousiasmé! oui, j’en suis enthousiasmé, 
comme je le suis du diable, qui en est l’auteur, 
à ce que je crois. -Vous vous êtes mis dans la tête 
qu’il falloit tout changer. Vous avez été inconsr 
tants comme l’eau ; mais, comme elle, vous n’ex- 
cèderez pas vos limités. Je vous «lis qu’il y a eu 
. i: 

r . ' ' <f . 

•/ > • /' * 
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, , plus de changements depuis quarante ans dans 

votre pauvre coin de pays, qu,on n en a vu 

* tfepuis quarante siècles, que je sache, dans les 

grands empires de l’CVrient. 

— Eh! pourquoi non? si ces changements sont 

pour- le mieux. 

' — Mais ils ne sont pas pour le mieux. J’ai laissé 
vos paysans pauvres comme des rats, j’en con- 
viens, mais honnêtes, industrieux, supportant 
leur sort en ce monde avec patience et fermeté , 
et levant les yeux vers l’autre avec espérance. 
Maintenant je n’y trouve plus que des serviteurs 
intéressés, regardant à leur montre toutes les 
dix minutes, de peur de travailler un instant de 
. , trop pour leur maître. Au lieu de lire là Bible 
les jours ouvriers , et d’aller écouter le ministre 
discuter les points douteux de controverse les 
dimanches-, ils glanent toute leur théologie dans 
PSyne et dans Voltaire. 

*. — Et je puis gafantir que Monsieur dit la vé- 
rité, dit Meg Dods. Jusque dans ma cuisine, j’ai 
trouvé un paquet de leurs blasphèmes. Mais j’ai 
fait maison nette du vaurien de colporteur qui 
les y avoitvapportés. Ce n’est pas assez de faire 
tourner la tête des servantes avec leurs ballades , 

, % 

de les rendre folles avec leurs rubané, il faut 
encore qu’ils les trompent en leur faisant prendre «•" 
' ; les marchandises du diable, comme je puis le 
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(lire , en échange de lejnrs précieuses âmes , et en - 
tirant d’elles l’argent qu’elles devroient employer 
à soutenir nn pauvre vieux père infirme ou qui 
se trouve sans ouvrage. 

— Leur père! Madame, s’écria monsieur Touch- 
wood , elles n’y pensent pas plus que Regane ou 
que Gonerilç *. N 

; — Je vois que vous connoissez bien notre sexe ; 

Monsieur. Voilà pourtant ce que je leur prêche ' , 
à toutes les heures du jour ; mais attendez 
qu’elles profitent d’une bonne doctrine. 

— Ajoutez, Madame, que toutes ces brutes 
sorit devenues mercenaires. J’ai vu le temps où v 
un Écossais auroit rougi de toucher à un shilling 
sans l’hoir gagné, et cependant il étoif aussi dis- 
posé à aider un étranger, que le seroit un Arabe 
du grand désert. Et l’autre jour, ayant laissé tom- 
be* ma canne pendant que j’étois à cheval, ufi 
drôlé qui travailloit à une haie, et qui avoit Jf3it 
trois pas pour la ramasser, me répondit, quand 
je J’eus remercié, que je pouvois aller au diable 
moi et mes remerciements, si je n’avois pas autre 
chose à lui donner. Saint Giles n’auroit pas mieux 
fait., • • • .• v 

• -*■ Tout cela peut être comme vous le dites, 
Monsieur, dit M e BindLoose, et sans contredit la 

: J < *7 __ ; • « u . “ ' > . ’ » 

* Les filfes rlu Roi Lear. ( Note de l’Éditeur. ) • V 
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richesse tourne la tête; mais le pays est riche, 
on ne peut le nier, et la richesse, comme vous le 
savez... 

— Prend souvent des ailes pour s’envoler, ré- 
pondit le cynique étranger; mais je ne suis pas 
•même bien sûr que nous la possédions mainte- 
nant. Vous faites un grand étalage dé vos bes- 
tiaux et de la culture de vos terres, mais tout 
cela n’est ^pas une preuve de richesse, pas plus 
que la corpulence d’un homme ne prouve sa 
force et sa santé. 

— Sûrement, monsieur Touchwood , des pro- 
priétaires vivant comme de véritables lairds, des 
fermiers tenant meilleure table que les lairds ne 
le faisoient autrefois, et voyant venir la-Pente- 
côte et la SainUMartin 1 sans plus de crainte que 
je n’en ai quand je vois arriver mon déjeuner.*.. 
Si ce ne sont pas'là des signes de richesse, je ne 
Sais où il faut en chercher. 

— * Ce sont des signes de folie, Monsieur; d’une 
folie qui est pauvre, et qui le devient encore da- 
vantage en voulant passer pour riche. Et com- 
ment obtiennent-ils ces moyens d’ostentation ?- 
Vous qui êtes banquier, Monsieur, vous pourriez 
peut-être me le dire mieux que je rte pourrois 
le deviner. ■. • . 

1 Ternies ordinaires du paiement dès fermages. t -, 

■ - [ Note du Traducteur.) 
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— Il est possible qu’ils fassent escompter un 
billet de.'temps çn temps, monsieur Touchwood; 
mais il faut qu’on trouve des facilités, on le monde 
resterait stationnaire. Les facilités sont l’huile 
qui fait aller les roues. ." 

— Et qui fait dégringoler au diable. Je vous 
ai laissés empestés d’une seule banque, la banque 
.d’Ayr, mais tout le pays maintenant est une 
banque d’Ayr, je crois. Et qui paiera les violons 1 ? 
Mais que m’importe! je ne serai pas long-temps 
dans ce pays. Cette vraie tour de Babel fçroit- 
‘ tourner la tête d’un homme qui a passé sa vie 
avec des gens aimant mieux un bon siège qu’uhe 
course folle, le silence que le bavardage; ne 
mangeant' que quand ils ont faim , ne buvant que 
lorsqu’ils ont soif; ne riant jamais sans sujet, et 
ne parlant que quand ils ont quelque chose à 
dire. Mais ici il faut courir, trotter , galoper. On 
, ne trouve que mousse et écume ; point de tenue, 
point de caractère. 

. — Je gagerais ma vie, dit Meg en regardant 
son ami Bindloose, que Monsieur a été là-bas, au 
nouveau Spa. . - , ■ 1 ' 1 » 

* — *■ Qu’appelez-vous Spa, Madamé? Si vous vou- 
lez parler du nouvel établissement formé à Saint- 
Ronan, c’est la source véritable de la folie et de 

* . , ! * » • O 

* * , • \ > * • 1 

, " Scotice , la cornemuse , the piper. ( Note du Trad.) 

• •* • V " . » 
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la fatuité, une tour de Babel pour la confusion 
des langues, une foire de vanité et de sôttises. 

— Monsieur, Monsieur, s’écria dame Dods, 
enchantée de la sentence qu’elle venoit d’en- 
tendre porter contre ses rivaux à la mode, et 
empressée de montrer son respect pour le judi- 
cieux étranger qui l’avoit prononcée ; — me per- 
mettrez-vous d’avoir le plaisir de vous verser 
une tasse de thé? Et en même temps elle se mit 
en possession de l’administration de la théière, 
restée jusqu’alors entre les mains de M e Bindloose. 
— J’espère qu’il est à votre goût, Monsieur, 
ajouta-t-elle quand M e Touchwood lui eut avancé 
sa tasse avec cet air de satisfaction que ceux qui 
■ aiment à parler montrent ordinairement à ceux» 
qui veulent bien les écouter. 

— Il est aussi bon que nous avons droit de 
nous y attendre, Madame, quoiqu’il ne soit pas 
comparable à celui que j’ai bu à Canton avec le 
vieux Tong-Qua. Mais le céleste empire n’envoie, 
pas à Londres son meilleur thé ; et Londres n’en- 
voie pas à Marchthorn ce qu’elle a de meilleur. 

— Cela peut-être • vrai, Monsieur; mais j’osty 
garantir que le thé de M e Bindloose est beaucoup 
meilleur que celui qu’On vous a servi là-bas au 
nouveau Spa. >, k . 

— Du thé, Madame! je n’y en ai jamaisvu. 
On apportait des feuilles d’épines et de frênes 

Les Eaux de S.-Rokam. Tom. i. 4 ai 
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dans des boîtes à thé bien peintes, et l’on en 
faisoit une infusion «que des singes bien poudras 
présentaient à ceux, qui pouvoient se résoudre à 
la prendre, et qui la buvoient au milieu du ba- 
vardage des perroquets, et du miaulement des 
chats. Je regrettois de ne plus être au temps du 
Spectateur, où j'aurois pu déposer mon penny 
au comptoir, et me retirer sans cérémonie. Mais 
non , cette bienheureuse décoction circuloit sous 
les auspices d’une demi-douzaine de bas-bleus à 
demi-folles, et nous étions embarrassés de tout le 
cérémonial d’une fête pour quelques cuillerées 
de ce misérable breuvage. ’ 

— Eh bien, Monsieur, tout ce que je puis dire, 
c’est que si j’avois été assez heureuse pour vous 
recevoir chez moi , à l’ancienne auberge du .vieux 
village de Saint-Ronan , que ma famille tient de- 
puis deux générations, je ne prétends pas dire 
que vous auriez eu du thé aussi bon que celui 
que vous avez été accoutumé à boire darts les 
pays étrangers qui le produisent; mais je mese- 
rois fait un devoir d’offrir à un homme comme 
vous le meilleur que j’aie à la maison, et je ne le 
fais jamais payer plus de six pence , comme mon 
père le faisoit de son temps. • , 

< — Je voudrais avoir su que l’ancienne au- 

berge existoit encore, Madame, j’auyois cerfcai- 

- ^ N '* H 

nément logé chez Vous, et j’aurois envoyé tous 



V 


*• r 


| • ,5 t , ‘ i 

- ' UfT LOUANGEim DD TEMPS PASSÉ. 3u3 

. 

f 

les matins chercher de l’eau à la source ; car les 
médecins prétendent qu’il faut que je prenne les . 
eaux de Cheltenham, ou quelque autre de même 
nature, pour chasser la bile, peut-être pour ca- , 
cher leur ignorance ; de sorte que j’ai choisi ce 
que j’ai regardé comme le moindre mal des deux. 
Mais j’ai été diablement trompé dans mon calcul! 
Votre Spa! autant vaudroit loger dans une clo- 
che. Il faut que le jeune Saint-Ronan soit fou 
pour avoir établi une telle pétaudière sur l’ancien 
domaine de son père. 

— Connoissez-vous l’écuyer Saint-Ronan d’au- 
jourd’hui ? 

— Je ne le connois que de réputation ; mais 
j’ai entendu parler de sa famille , et je crois qu’il 
en est question dans l’histoire d’Écosse. J’ai été 
fâché d’apprendre quelle est plus bas dans le 
monde qu’elle ne l’étoit autrefois; et ce jeune 
bomme ne prend pas le bon moyen pour la rele- 
ver en passant son temps avec des joueurs et des 
aigrefins. * ' 

• ’ — : Je serois bien fâchée que cela fût ainsi, dit 
l’honnête Meg Dods , dont le respect héréditaire 
pour la famille Mowbrty l’empêchoit toujours 
de se permettre aucun propos qui pût nuire à la £ 
réputation du jeune laird. — Ses ancêtres ont eu - 
des bontés pour les miens , Monsieur ; et , quoi- 
qu’il puisse l’avoir oublié, il ne me convient pas 
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de dire de lui cé qu’on ne devroit pas avoir à dire 
du fils de son père. : r „ '• 

M e Bindloose, qui n’étoit pas retenu par lès 
mêmes’ motifs^ déclama contre Mowbray, qu’il . 
représenta comme un dissipateur incônsidéré de 
sa propre fortune et de celle des autres. — J’ai ' ‘ • 
quelque raison pour en parler, ajouta-t-il ; il m’a 
été présenté dèui. de ses traites, de cent livres 
sterling chacune , que j’ai escomptées par égards 
et par réspect pour son ancienne famille;. mais il 
ne pense pas plus à les acquitter qu’à solder toute 
la dette nationale. Et il vient de faire rafle dans 
toutes les boutiques de Marchthorn , pour une fête 
qu’il va donner à tout ce beau monde des eaux 
de Saint-Ronan, et les marchands ont été obli- 
gés de prendre ses acceptations en paiement de 
leurs fournitures. Mais les escomptera qui voudra. 

Je connois quelqu’un qui n’avancera jamais un 
plack ni un bawbie sur aucun billet signé .ou 
endossé John Mowbray. Il feroit mieux de payer 
les dettes qu’il a déjà contractées que d’en faire 
de nouvelles pour amuser des fous et des flat- 
teurs. 

— Je crois qu’il en sera pour ses préparatifs , , 

dit M. Touchwood ; .car j’ai entendu dire que la 
fête a été remise par une .indisposition de miss 
Mowbray. < 

— Pauvre fille ! dit dame Marguerite Dods , il 
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y r déjà bien du temps que sa santé est dérangée. 

' — On dit qu’il y a là quelque chose qui ne va 
pas bien , dît M. Toucbwood , en appuyant un 
doigt sur sou frônt. 

* — Dieu seul le sait j mais je soupçonne que le 
cœur est plus malade que la tête. A.u surplus , on 
fait tellement aller la pauvre créature et à droite 
et à gauche , et à cette mare de Spa ; elle a si 
peu de société et de tranquillité chez elle , qu’il , 
n’est pas bien étonnant que son esprit ne soit ( 
pas tout-à*fait ce qu’il devroit être. 

— Eh bien , Madame , on la dit plus mal 
.qu’elle ne l’a jamais été, et c’est ce qui a fait 
remettre la partie projetée. D’ailleurs , à présent 
que ce jeune lord est arrivé aux eaux, on atten- 
dra sans doute «qu’elle soit guérie. " , • - 

, t — Un lord! s’éçria dame Dods; un lord à la 
mare ! U n’y aura plus moyen d’y tenir. Un lord ! • 
On ne pourra plus les regarder. Un lord ! comme 
cela va les' gonfler d’orgueil! Un lord! que Dieu 
nous protège ! un lord à l’bôtel ! niais, monsieur 
Touchwood, ce n’est peut-être qu’un lord des 
sessions*? , 

— Non pas, non pas, ma bonne Dame , c’est; 
.un lord anglais, un lord ayant droit de siéger à * 

• • •' «v • V -> • " .*• • 

• • , , , • 1 . •» 

1 CVst-a-dire un juge. On donne a us juge» Te titre de loçd 
quand ils sont en fondions, jj Note du Traduc(eur . ) f 
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la chambre des pairs du Parlement. Cependant; 
quelques personnes prétendent -qu’il ÿa un vice 
; dans son titre. » 't 

— Je garantis qu’il y en a un, s’écria Meg $vec 
vivacité ; car elle ne pouvoit supporter l’idée de 
la nouvelle importance qu’alloit , acquérir l'éta- 
blissement dont elle étoit jalouse , en devenant 
la demeure d’un pair d’Angleterre. — Un? dites* 
vous. Je réponds qu’il y en aune douzaine. ,Vx»us 
ven ez que c’est quelque lord flibustier de' leur 
Jfaçon , et dont la perte ne les tourmentera guère. ' 
Et sans doutç il est arrivé bien maladeyet il ne 
tardera pas à s’en aller en bonne santé, pour 
ajouter à la célébrité des eaux de leur Spai r- 
‘ * — Ma foi, Madame, sa maladie est d’un genée 
que les eaux auraient peine à guérir. — II a été 
blessé à l’épaule, d’un coup de pistolet que lui- a 
tiré , à ce qu’il paroît, un brigan#qui vouloit le 
voler. C’est encore un de vos heureux change- 
rtneVits arrivés en Écosse. Jamais pareille chose ' 
-n’y seroit arrivée de mou temps. On y aurait 
plutôt- rencontré le Phœnix qu’un voleur de 
grand chemin. » - 1 

■«-Et où cela est -il arrivé, s’il vous plaît, 
Monsieur ? demanda l’homme aux escomptes. J 
s ' — 1 Pas bien loin du-, vieux village; et, si l’on 
m’a bien informé, ce fut mercredi yers midi. 

— »Yoilà qui explique, à Ce -qu’il me setrlble, , 
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léS deux, coups de feu qu’ Antoine a entendus, 
mistress Dods. G’étoit le même jour, à la même 
'heure. — : Oh ! ce ne pouvoit être que cette at- 
taque contre ce noble étranger. 

— Peut-être oui, peut-être non, maître Bind- 
doose ; il faudra que j’y voie plus clair avant 
que je prononce mon jugement dans cette af- 
faire. Mais je voudrois bien savoir, ajouta-t-elle, 
revenant au sujet dont la conversation intéres- 
sante de M. Tonchwood avoit distrait quelques • 
instant» ses pensées ; je voudrois bien savoir si 
monsieur a entendu parler là-bas de M. Tyrrel ? 

— Si c’est l’individu désigné dans ce papier 1 , 
répondit l’étranger, en tirant de sa poche un pe- 
tit imprimé, — j’ai à peine entendu parler d’autre 
chose. On en faisoit un tel bruit, que j’étois aussi 
fatigué d’entendre lé nom de Tyrrel , que le fut 
jamais GuilldBhie-le-Roux. Quelque sotte que- 
relle qu’il avoit eue, et pour laquelle il n’a pas - 
jugé à propos de se battre, comme leur sagesse 
prétendoit qu’il auroit dû le faire , a été la priti- 
^ cipale cause de, la censure qu’il s’est attirée. 
C’est encore une autrê folie qui a gagné du 
terrain chez vous. Autrefois deux vieux lairds oc- 
.^gîieilleux, ou deux cadets de bonne famille, pbu- 
voient avoir une querelle, se donner un rendez- 
vous et se battre en duel à la mode gothique de 
' leurs ancêtres ; mais jamais des gens qui n’stvoient 
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pas d’ancêtres ne songeoient à commettre un tel 

acte de démence. Et aujourd'hui voilà qu’on dé- 
nonce au public un misérable barbouilleur de 
toile (car je crois que tel est le métie/' de Ce- 
héros), comme si c’étoit un officier général , dont . 
la profession seroit d’être brave, et qui perdroit 
son pain en perdant son honneur. — Ha ! ha ! ha ! 
cela rappelle Don Quichotte , qui prit son voisin , 
Samson Carasco , pour un chevalier errant. 

La lecture de cet imprimé , qui eontenoit 
les pièces que nous avons déjà mises sous les 
yeux de nos lecteurs, c’est-à-dire l’exposé de sir 
Bingo, le certificat du docteur et les délibérations 
prises par le comité d’administration , inspira à 
M e Bindloose une réplique nouvelle à mistress 
Dods. 11 s’adressa à elle en modérant son air de 
triomphe autant que le lui permit sa vanité sa- 
tisfaite de la pénétration de son j^ement. . 

— Vous voyez maintenant que j’avois raison, 
mistress Dods, et que vous n’aviez nul besoin 
de vous donner la peine de faire une si longue 
course. Le jeune homme, au lieu de regarder sir 
Bingo en face, a trouvé plus convepable de lui 
tourner le dos; et je £rois qu’en cela il s,’est 
montré le plus sage des deux. Vous en avez ici 
la preuvç imprimée. 

— Tout savant que vous êtes , maître Bind- 
loose, il peut se faire que vous vous tronppiez; 
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maïs je tous promets que je ferai de strictes re- 
cherches sur cette affaire. ' ' • • . 

Ceci amena une nouvelle altercation sur le 
d^n probable de Tyrrel , et l’étranger prit lui- 
même quelque part à la discussion. 

* Enfin , voyant que M e Bindloose , qui avoit de 
l’expérience en affaires , persistoit à ne pas ad- 
mettre l’hypothèse de l’assassinat de Tyrrel , elle 
se leva d’assez mauvaise humeur pour ordonner 
qu’on mît les chevaux à son wisky. Mais toute 
-hôtesse qu’elle étoit dans ses propres domaines , 
elle comptoit en cette occasion sans son hôte ; car 
son postillon bossu, aussi' absolu dans son dépar- 
tement qu’elle étoit elle -même despote dans sa 
maison, lui déclara formellement que ses bêtes 
ne seroiènt pas en état de se remettre en route 
avant deux heufres. : . J . 

La bonne dame fut donc obligée de se résigner 
au bon plaisir de son serviteur, non sans regretter 
amèrement le tort que son absence alloit faire à 
sa maison, se figurant d’avance une longue liste 
de plats brisés , d’écots mal calculés, de chambres 
en désordre , et d’autres désastres qu’elle s’atten- 
doit à apprendre à son retour. ' . 

v M e Bindloose, qui désiroit recouvrer les bonnes 
grâces de sa cliente, qu’il avoit jusqu’à un certain 
point perdues en la contrariant sur un point 
qu’elle avoit fort à cœur, ne voulut pas lui offrir, 
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pour motif de consolation, la réflexion ’bjen ^na- 
turelle, quoique peu agréable, qu’une auberge 
presque déserte n’est guère exposée aux accidents 
qu’elle appréhendoit. Au contraire, il entra "ns 
ses chagrins de la manière la plus cordiale, et 
alla même jusqu’à dire que, si M. Touchwood étciït 
venu de Saint-Ronan avec des chevaux de poste, 
comme ses bottes bien cirées sembloient le prou- 
ver, elle pourroit en profiter pour retourner chez 
elle plus promptement. * - 
- — Je ne sais pas trop, dit sur-le-champ M. Touch- 
wood , si je ne retournerai pas moi-même à Saint- 
Ronan. En ce cas jd me ferai un plaisir de recon- 
duire cette bonne dame chez elle , et j’y passerai 
même quelques jours si elle # veut bien m’y re- 
cevoir. Je respecte, Madame,' une femme qui, 
comme vous , cpntihue à suivre l’occupation que 
suivoit son père. J’ai vu des pays , Madame , où , 
de père en fils, chacun suit la même profession 
depuis des milliers d’années. J’aime cet usage; il 
annonce un caractère exempt d’ambition et de ‘ 
légèreté. ; 

La physionomie de mistress Dods s’épanouit 

ejuand elle entendit cette proposition ; elle pro- 

■ » > 

testa à M. Touchwood qu’elle ne négligeroit rien 
pour lui rendre agréable le séjour qu’il feroit 
die/ elle; et, tandis que M e Bindioose s’étendait 
• en beaux discours pour prouver à l’étranger com- 
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bien il s’y trouveroit commodément , elle con- 
temploit en silencer et avec délice le triomphe 
éclatant qu’elle alloit remporter quand on ver- 
rait un homme riche et respectable abandonner 
l’hôtel d.e Fox pour venir occuper un logement 
dans l’ancienne auberge du vieux village. < . 

, — Je ne suis nullement difficile , Madame, lui 
dit M. Touchwood ; j’ai voyagé trop long-temps 
et. dans des pays trop lointains pour tenir beau- 
coup à trouver toute%raes aises, une venta espa- 
gnole, un khan persan, un caranvansérail turc, 
sont la même chose pour moi. Seulement, comme 
je n’ai pas de domestique , attendu que je ne veux 
point avoir sans cesse sur mes pas le fléau d’un de. 
ces fainéants, je vous prierai d’envoyer chercher 
à la source une bouteille d’eau , tous les mâtiné 
que je ne pourrai pas y aller, car je crois réel- 
lement qu’elle me fait quelque bien. 

Mistress Dods promit de satisfaire à cette de- 
mande raisonnable, et ajouta même, de la meil- 
leure grâce du monde, que les Eaux de Saint- 
Ronan n’étoient pas Mauvaises en elles -mêmes,, 
et qu’il étoit même possible qu’elles fissent quel- 
que bien. C’étoit seulement la nouvelle auberge 
qu’elle ne pouvoit souffrir, pour ne rien dire des 
fous qui y logeoient, et qui s’appeloient la Com- 
pagnie. On prétendoit que Saint-Ronan avoit fait 
prendre un bain au diable da,ns cette source, et 
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que c’étoit pour eela qu’elle avoit conservé ép v 
goût de soufre. Mais c’étoient des sornettes de 
papistes, car elle tenoit de quelqu’un qui s’y 
connoissoit, et c’étoit du ministre lui -même, 
que Saint-Ronan n’étoit pas un de ces saints ro- 
umains idolâtres , mais seulement un chaldien 
( voulant dire probablement un Culdie) ', ce qui 
étoit sans doute une histoire toute différente. '* 

- Les choses étant ainsi arrangées à la satisfac- 
tion des deux parties , la ÿiaise de poste fut de- 
mandée , et elle arriva bientôt à la porte de la 
maison de M e Bindloose. Ce ne fut pas sans une 
répugnance secrète que Meg y monta quand elle 
eut vu écrit en grosses lettres sur la portière : 

Fox inn and hôtel Saint-Ron an’s well a . Mais if 
étoit trop tard pour écouter de tels scrupules. 

— Je n’aurois jamais cru que je serois montée 
un jour dans une de leurs chaises , dit-elle en 
♦s’asseyant; et quelle chaise encore! A peine y 
a-t-il place pour deux personnes. Je puis vous 
dire , monsieur Touchwood , que , lorsque je te- 
rlois des chevaux de poste, mes deux chaises 
auroient contenu chacune quatre personnes de 
l’âge de raison et autant d’enfants. J’espère que 
COtte tète folle d’Antoine ramènera rpup wisky 
aussitôt que les cheyaux se seront reposés. Avez- 

1 Ciïldie signifie inoinc en écossais. (Noie du Traducteur . } 

' 1 Hôtel de Fax , à Sainl-Ronan-les-Eaux. 
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vious. assez de plarce /Monsieur? Jetâchérai d’en 
tçhîr encore moins' s’il est possible. 

* ^“Oh! Madame, répondit 'l’orientaliste , je 
suis accoutumé à toute espèce de voiture. Un 
dooly , une litière , un palanquin, un chariot, 
pne chaise de poste , tout cela me convient éga- 
leinent. Je crois que je me placerois à côté de la . 
reine Mab 1 dans une coquille de noix, plutôt 
que de rester en arrière. Pardon , Madame , mais 
si oela ne vous incommode pas j’allumerai mon 
sheroot V H'.' ■ ’-> ' •«% * v?-* ■ 

,t \ - ’ . 

. ■ ' ■’*. . . ' v .< ■ 

y . * l* Reine des Fées, si plaisamment décrite dans Roméo , 

et Juliette. 

1 Pipe indienne. ( Notes du Traducteur.') ■ < 

•'* . 1/ , _ ... , • ' i »• i'J i ’«• te ; ’ 




334 


tE MINISTRE DE PELAGE., k 




CHAPITRE XVI. 


LE MINISTRE DE VILLAGE. 


y 


« Chacun Taimoit pourtant , quoique ses revenus 
*« R' allassent pas pins loin que deux fois cerft écus. » 
Imitation de Chaucer, pat Drydkn. 


r 

/. MistressDods restoit convaincue que son jeune 
ami Tyrrel avoit été assassiné par le sanguinaire q 
capitaine MacTurk; mais les -recherches qu’elle 
fit faire pour trouver son corps ayant été infruc- 
tueuses , et lui ayant coûté quelque argent , elle 
finit par désespérer d’y réussir. — ■ J’ai fait mon 
devoir, pensoit-elle ; je laisse cette affaire) à ceux 
■qui devroient naturellement s’en charger. La 
Providence jettera du jour sur ce mystère quand 
elle le jugera à propos.Telles étoient les réflexions 
morales par lesquelles la bonne dame se conso- 
loit ; et se livrant moins au ressentiment que ne 
le craignait M e Bindloose , tout en conservant 
son opinon , elle conserva aussi son banquier et- . 
son homme d’affaires. 

Peut-être l’inaction à laquelle Meg se résigna 
dans une affaire qu’elle avoit résolu d’appro- # 
fondir si complètement , fut occasionée en partit* 


.• . •-> 
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par la circonstance que le pauvre Tyrrel eut pour 
successeur dans la chambre bleue le nouvel hôte 
de mistress Dods , M. Touchwood , qui le rem- 
plaçoit aussi dans ses pensées et dans les Soins 
journaliers qu’elle prenoit. Posséder chez elle un 
déserteur de l’hôtel de Fox , c’étoit à son avis 
un triomphe signalé qu’elle avoit remporté sur 
ses rivaux. Nous devons convenir qu’il falloit 
quelquefois toute la force de cette réflexion pour 
que Meg T vieille et opiniâtre comme elle l’étoit 
seu déterminât à céder aux caprices et aux fan- 
taisies sans fin de son nouvel hôte , qui exigeoit 
plus d’attention que personne qu’elle eût jamais 
connu. 

Personne ne parloit autant que M. Touchwood 
de son indifférence pour toute espèce de nour- # 
riture et pour toutes les aises de la vie ; et pro- 
bablement jamais voyageur n’avoit donné plus 
d’embarras dans une auberge. Il avoit ses fan- 
taisies en cuisine ; et , si l’on s’avisoit de les con- 
trarier , surtout quand il commençoit à éprouver 
quelques douleurs de goutte, on auroit cru qu’il 
avoit fait un apprentissage dans k* boutique du 
pâtissier Bedreddin Hassan , et qu’il alloit renou : 
veler la scène de la malheureuse tarte à la crème 
dans laquelle on n’avoit pas mis de poivre. Pas 
un jour ne se passoit qu’il ne produisît quelque 
-nouvelle doctrine eu science gastronomique , et 
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mistress Dods n’y voyant que des hérésies , la 
maison retentissoit de leurs querelles. Ensuite ,* 
son lit deyoit être fait en suivant un certain- 
angle d’inclinaison depuis l’oreiller jusqu’aux 
pieds, — la moindre déviation de cette règle le 
trOubloit , ,disoit-il , dans son sommeil , et bien 

'h 9 # l ' 

certainement lui donnoit de l’humeur. Il n’étoit -, 
pas moins bizarre et exigeant sur la manière de 
brosser ses habits , de ranger les meubles de sa 
'chambee, et sur mille autres minuties que, dans 
la conversation , il sembloit complètement mér 
priser. -V.^. 

11 peut paroître singulier ( mais telle est pour 7 
tant la bizarrerie de la nature humaine) que 
, mistress Dods fût plus satisfaite d’un hôte dont 
e le caractère étoit si fantasque et si capricieux , 
qu’elle ne l’avoit été de son ami Tyrrel, si tran- 
quille, si indifférent sur tout. Mais si son hôte 
savoît blâmer, il savoit aussi applaudir; et nul 
artiste, rendant justice à ses propres talents 
comme le faisoit mistress Dods, n’e6t indifférent 
aux éloges d’un connoisseur comme M. Touch- 
wood. L’orgueil que lui inspiroient ses louanges 
la récompensoit du surcroît de travail auquel il , 
l’obligeoit ; d’ailleurs une autre considération 
pouvoit avoir quelque poids sur l’esprit de notre 
honn'ête hôtesse , c’est que les voyageurs qui 
, donnent le plus d’embarras sont ordinairement 
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ceux qui font le plus de dépense et qui paient 
leur mémoire de la meilleure grâce. Sur ce point 
Touchwood étoit un vrai trésor. Quoi qu’il pût 
lui en coûter, quelque embarras qu’il pût occa- 
sioner, jamais il ne se refusoit la plus légère 
fantaisie; et il donnoit tous ses ordres en protes- 
tant que rien ne lui étoit plus indifférent que ce 
qu’il demandoit. Que diable avoit-il besoin des 
sauces de burgess , lui qui avoit mangé son /cous- 
coussou, sans autre assaisonnement queflb sable 
du désert? Mais c’étoit une honte pour mistress 
Dods de ne pas avoir chez elle ce qu’on devoit en 
conscience s’attendre à trouver dans toute au- 
berge d’un rang supérieur à un simple cabaret. 

En un mot , déployant une activité infatigable, 
il ne faisoit que donner de nouveaux ordres 
du matin au soir, et son hôtesse avec tous ses 
domestiques suffisoient à peine pour les exécu- 
ter ; cependant au fonds il étoit si bon quand il 
s’agissoit d’objets essentiels, qu’il étoit impos- 
sible de conserver la moindre rancune contre 
lui. Aussi mistress Dods, quoique, dans un mo- 
ment d’humeur, elle le souhaitât quelquefois sur 
le sommet du montTintock, finissoit-elle tou- 
jours par chanter ses louanges. A la vérité elle ne 
pouvoit s’empêcher de le soupçonner d’être un 
nabab, çtee soupçon lui étoit inspiré autant par 
sa conversation , où il parloit toujours des pays 


»- 


. x 


Les Eaux qk S.-Rohan. Tonj. 1. 

•' . . 

* • , * ' 0 ' * y 


* ‘ c\ , 

' ->>v ! 


. * i 


' v.* • ;. 


V . . 

• • V • * 


Digitized by Google 


/ • . , ’ t t ' ' , A 

3ÎB , LE MlNISTRt: DJi VILLAGE. . • 
étrangers , que par la manière dont il aimoit à 
satisfaire ses moindres désirs et par la générosité 
qu’il montroit à l’égard des autres , attributs 
qu’elle regardoit comme caractéristiques de la - 
plupart des hommes d’Inde 1 . Mais, quoique nos , 
lecteurs aient déjà eu une preuve que Meg avoit 
en général des préventions contre les favoris de . 
la fortune de cette classe, elle avoit assez de bon 
sens pour savoir qu’un nabab vivant dans les * . 
environs et contribuant à la hausse du prix des 
œufs et des volailles , au grand mécontentement 
des bonnes femmes du voisinage, étoit bien dif- 
férent d’un nabab demeurant dans sa maison, ' • 
prenant chez elle tout ce dont il avoit besoin, . 
et payant sans réplique et sans hésitation tous 
les mémoires que la conscience de l’hôtesse lui 
permettoit de lui présenter. En un mot, pour 
en revenir au point où nous aurions peut-être 
pu nous arrêter un peu plus tôt, le voyageur 
et l’hôtesse étoient également satisfaits l’un de 
l’autre. . . 

Cependant l’ennui trouve le moyen de se glis- 
ser partout , quand le vernis de la nouveauté est 
une fois enlevé, et cet- ennemi formidable com- 
mença à s ? emparer de M. Touchwood précisé- 
ment à l’instant où tout alloit à son 'gré dans 
1’auherge du Croc. Il avoit instruit mistress Dods 

1 Men of tn'âf. ' *. . ~ • » 
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dans tous les mystères des sauces au currv et des 
soupes dites Mullegatawny. Il avoit appris à la 
chambrière à faire son lit exactement suivant 
l’angle d’inclinaison recommandé par sir John 
Hainclair. Le postillon bossu avoit même profité 
des leçons qu’il lui avoit données sur la manière 
employée par les Arabes pour soigner leurs che- 
vaux. Des pamphlets et des journaux venus de 
Londres et d’Edimbourg furent un renfort insuf- 
fisant pour mettre en déroute l’ennemi qui le 
harassoit. Enfin , il pensa à voir quelque compa- 
gnie. Une ressource à cet égard s’offroit tout 
naturellement à lui aux eaux de Saint-Ronan , 
mais le voyageur frissonnoit encore au souvenir 
de lady Pénélope Penfeather, qui ne l’avoit pas 
ménagé pendant le peu de temps qu’il avoit passé 
à l’hôtel de Fox; et, quoique les attraits de lady 
Binks eussent pu charmer un Asiatique par les 
heureux contours de son embonpoint, M. Touch- 
wood ne pensoit guère à une sultane , ni à un 
harem. Enfin une brillante idée se présenta à 
son esprit, et il fit tout à coup une question 
inattendue à mistress Dods, pendant qu’elle lui 
versoitdu thé pour son déjeuner, dans une grande 
tasse d’une espèce de porcelaine particulière 
dont il lui avoit donné un service complet, à 
condition qu’elle lui serviroit elle-même son dé- 
jeuner tous les jours : * 3 
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— Dites -moi donc, mistress Dods, quelle es- 
pèce d’homme est votre ministre ? 

— Un homme comme tous les autres, mon- 
sieur Touchwood. De quelle espèce voulez-vous 

>. / i ’ 

qu’il soit ? 

— Un homme comme tous les autres! Ah ! t’en- 
tends. C’est-à-dire qu’il a le nomhre ordinaire de 
bras, de jaiébes, d’yeux et d’oreilles. Mais est-ce 
un homme de bon sens ? , . 

— Ah! ce n’est pas par- là qu’il brillé; car, 
voyez-vous , Monsieur, s’il buvoit ce thé que vous 
avez fait venir de Londres, vousrmême, il le pren- 
droit pour du thé-bou ordinaire. 

— 11 n’a donc pas tous ses organes : il lui 
manque Un nez, ou du moins le sien ne fait pas 
ses fonctions. Ce thé est de la véritable poudre à 
canon , d’un bouquet parfait. - 

— Cela peut être, Monsieur; mais j’ai donné 
au ministre un verre de ma meilleure eau-de-vie 
de Cognac, de la véritable, et je veux mourir si, 
après l’avoir vidé, il ne ipe dit pas que c’étoit de 
l’excellent whisky. Or, dans tout le presbytère, 

• dan,? tout le synode même, il n’y a que lui qui 
n’auroit pas su distinguer l’eau-de-vie du whisky. 

— Mais quelle sorte d’homme est-çe? Est -il 
instruit ? /* . . . - 

— Instruit? Ah! ri l’est bien assez, car il est 
devenu stupide à force de sçience. Il ne s’inquiète 

ri* ' ' • ’ • . 
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pas plus que vous comment tout va clans sa manse, 
pourvu qu’on le laisse lire et écrire. Aussi c’est 
une honte de voir sa maison ? Si j’avois seulement 
une semaine sous la main les deux fainéantes qui 
servent ce brave homme, je leur apprendrois ce 
, que c’est que de tenir une maison en bon ordre. 

— Prèche-t-il bien ? 

• t . 

— Assez bien, assez bien. Quelquefois il lâche 
un mot de science que nos fermiers et même nos 
lairds à bonnet ne peuvent comprendre ; mais 
pourquoi non? comme je le leur dis toujours, il 
faut bien qu’il en donne pour leur argent à ceux 
qui le parent. 

— Réside-t-il constamment dans sa paroisse ? 
Est-il charitable pour les pauvres? 

— Quant à cela, il ne l’est que trop, monsieur 
Touchwood. Je vous réponds qu’il exécute la pa- . 
rôle de Dieu comme il la prêche, et qu’il ne 
tourne pas le dos à celui qui lui demande. Bien 
au contraire, car il se laisse vider les poches par 
un tas de vauriens et de fainéants qui courent le 
/ pays en mendiant. 

— Qui courent le pays en mendiant, mistress 
Dods! Que diriez-vous donc si vous aviez vu les 
falcilrs, les bonzes, les dervis,les imans,les moines, 
et tous les mendiantsque j’ai v^is? Mais n’importe, 
continuez. Voit-il beaucoup dé compagnie?, 

— Beaucoup de compagnie? no^ vraiment. Jl 


.» < 
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ne voit jamais personne, ni chez lui, ni ailleurs. 

Il descend le matin en grande robe de chambre ' 
déguenillée, comme s’il venoit d’arracher des 
pommes de terre, et il s’assied au milieu de ses 
livres; et , si on ne lui apporte pas à manger, ja- 
mais il ne pensera à eu demander. On l’a vu , le 
pauvre insensé, rester ainsi dix heures à jeun; 
c’est là ce que pourroit faire un papiste; mais il 
ne le lait pas avec intention. - • : • 

— Eh bien ! en ce cas, ma chère hôtesse, votre * 
ministre n’est pas un homme aussi ordinaire que 
v ous le prétendez. Oublier son dîner! il faut qu’il 
soit fou! il dînera aujourd’hui avec moi, et je 
prétends qu’il ait un dîner dont il puisse se sou- 
venir long-temps. 

— Vous pourrez trouver que cela est plus aisé 
à dire qu’à faire. Le brave homme n’est pas diffi- 
cile en repas. D’ailleurs il ne dîne jamais dehors, 
c’est-à-dire quand il dîne; et alors une tasse de 
lait-, une croûte de pain, peut-être une pomme de 
terre froide, yoilà tout ce qu’il lui faut. C’est une 
manière de vivre un peu païenne pour un brave 
homme comme lui, car certainement un bon 
chrétien doit avoir soin de ses entrailles. 

— Cela peut^tre; mais j’ai connu bien des gens 
qui avoient tellement soin de leurs entrailles, qu’il . 
ne leur en restoitplus pour personne. Mais allons, 
a 1 ouvrage; faites-nous un aussi bon dîner pour 
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tleux que vous en êtes capable, et qu'il soit prêt 
'à quatre heures très-précises. Préparez du vieux 
vin des Canaries que j’ai fait venir de Cockburn. 
Une bouteille de mon sherry des Indes, et une 
autre de votre vieux bordeaux à cachet jaune ; 
vous m’entendez. Un moment! C’est un ministre, 
il lui faut aussi du porto. Que tout soit prêt à 
l’heure dite, et ayez soin qu’on ne laisse pas le 
vin au soleil, comme cela est arrivé l’autre jour 

' t ' N 

à cette sotte de Beck. Je ne puis aller moi-même 
à la cave, mais qu’on ne fasse pas de méprise, 

— f Ne craignez rien, dit Meg en branlant la 
tête; ne craignez rien; je ne souffre jamais que 
personne excepté moi mette le nez dans ma cave. 
Mais jamais on n’a ordonné tant de vin pour 
(Veux personnes, et dont l’une est un ministre, 
par-dessus le marché. 

— Eh quoi! folle que vous êtes, n’y a-t-il pas 
dans le village eette pauvre femme qui vient 
d’introduire un fou de plus dans ce monde P^e’il 
en reste, quelque chose , vous le lui enverrez., 

— Un pot d’ale chaude lui conviendroit mieux , 
dit Meg; au surplus ce sera comme il vous plaira ; 
mais je puis bien dire que jamais un homme 
comme vous n’a passé par ma porte. 

Avant quelle eût achevé cette phrase, le voya- 
geur étoit parti, et laissant son hôtesse se donner 
mille itiouvemeuts pour accomplir ses ordres, .il 
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sortit de la maison, avec l’empressement qu’il 
mettoit toujours à exécuter tout nouveau projet 
qui lui passoit par la tête, pour aller faire con-, 
noissance avec le ministre de Saint-Rouan. 

Pendant qu’il descend la rue qui conduit à la 
manse, nous allons présenter à nos lecteurs ce 
nQuveau personnage de notre histoire. _ , 

Le révérend Josiah Cargill étoit fils d’un petit 
fermier du sud de l’Écosse, et la foiblesse de sa 
constitution , jointe aux dispositions pour l’étude 
qui accompagnent ordinairement une santé peu 
robuste , détermina ses parents à faire tous les 
sacrifices nécessaires pour lui donner une édu- 
cation qui le mît en état d’entrer dans l’Église. 
Us se soumirent d’autant plus volontiers aux 
privations auxquelles les obligèrent les dépenses 
de ses études, qu’ils pensoient, d’après les tra- 
ditions de leur famille , qu’il avoit dans ses veines 
quelque portion du sang qui couloit dans celles 
de .ce célèbre Boanerges du Covenant, Donald 
Cargill , qui avoit été massacré par les persécu- 
teurs dans la ville de Queensbury , sous le règne 
malheureux de Charles 11, uniquement parce 
que, dans la plénitude de ses pouvoirs sacerdo- 
taux, il avoit rejeté du sein de l’Église et livré à 
Satan , par une excommunication formelle , le 
roi, Ja, famille royale,' avec tous les ministres et 
tous les courtisans. ■■ .... : 
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* Mais si Josiah descendent réellement de cet 
indomptable champion , le feu de l’esprit de 
famille dont il auroit pu hériter étoit tempéré 
par la douceur de son naturel, et par le calme 
des temps dans lesquels il avoit le bonheur de 
vivre. Tous ceux qui le connoissoient en par- 
vient comme d’un homme doux, tranquille, 
studieux, ne songeant qu’à s’instruire, et qui, 
tout en s’occupant de ce qui paroissoit le seul 
objet de sa vie, le désir d’acquérir des connois- 
sances, et surtout celles qui avoient rapport à 
sa profession, avoit l’indulgence la plus com- 
plète pour tous ceux dont les goûts étoient dif- 
férents des siens. 

~ 'v ■ » - * \ # . 

Ses seuls plaisirs étoient ceux d’un caractère 

paisible et réfléchi. Ils se bornoient à une pro- 
menade , presque toujours solitaire , dans les 
bois et sur les rochers, à la louange desquels il 
se réndoit quelquefois coupable d’un sonnet , 
plutôt pour céder à l’inspiration du moment, 
que comme se proposant la renommée et les ré- 
compenses que le succès procure aux poètes. 
Mais, bien loin de chercher à insinuer ses pièces 
fugitives dans les journaux et dans les revues lit- 
téraires, il rougissoit de ses essais poétiques, 

, même quand il étoit seul, et il étoit rare qu’il 
poussât la complaisance pour sa veine jusqu’à 
confier ses inspirations au papier. 
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Avec un caractère si modeste, il caclioit en- 
core un véritable talent que la nature lui avoit 
donné pour le dessin, quoiqu'il eût reçu des 
compliments sur guelques-unes de ses esquisses 
aperçues par des personnes dont le jugement en . 
ce genre étoit généralement reéonnu. C’étoit 
pourtant ce talent négligé qui, comme les pieds 
agiles du cerf de la fable, devoit lui rendre un 
service qu’il auroit peut-être vainement attendu 
<le son mérite et de son savoir. * 

Lord Bidmore, connoisseur distingué, cher- 
i choit un gouverneur pour son fils, l’honorable 
Yuguste Bidmore. Il avait consulté à ce sujet le 
professeur de théologie, qui fit passer en revue 
devant lui plusieurs étudiants qu’il favorisoit, et . 
auxquels il croyoit toutes les qualités nécessaires 
pour remplir cette place. Mais quand lord Bid- 
more lui adressa la question importante et fort 
inattendue : — Le candidat sait-il dessiner? — 
le professeur fut obligé île répondre négative- 
ment. À la vérité, il ajouta qu’il ne croyoit pas 
que ce talent fût bien nécessaire à un étudiant 
en théologie , et qu’on ne devoit guère espérer 
qu’aucun de ceux qu’il lui présenteroit le possé- 
dât. Mais pressé par lord Bidmore, qui faisoit de 
cette condition un sine quâ non , il se souvint 
enfin d’un jeune homme qui suivoit son cours, 
si timide qu'à peine pouvoit-on entendre ^s ré- 
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ponses aux questions du professeur; mais qui 
avoit, disoit-on, beaucoup dégoût pour le des- 
sin. Lord b kl more ayant vu quelques esquisses 
du jeune Çargill, fut convaincu que sous tin tel 
gouverneur son fils ne pouvoit manquer de sou- 
tenir dignement la réputation héréditaire de vir- 
tuose, que son père et son aïeul avoient acquise 
aux dépens d’un beau domaine dont la valeur 
étoit représentée par des toiles encadrées suspen- 
dues dans la grande galerie de Bidmoré-House. 

Ayant pris ensuite les renseignements d’usage 
sur le jeune homme qu’il destinoit pour gouver- 
neur à son fils, lord Bidmore reconnut qu’il réu- 
nissoit toutes les qualités morales et scientifiques 
qu’il pouvoit désirer, peut-être même à un degré 
plus éminent qu’il ne fauroit exigé ; et , à la 
grande surprise de tous ses compagnons, mais 
surtout à la sienne, Josiah Gargill fut nommé à 
la place désirée et désirable de gouverneur fie 
l’honorable Auguste Bidmore. 

M. Gargill remplit ses devoirs avec autaut de 
zèle que d’intégrité. Son élève étoit un enfant 
gâté, d’un bon caractère, d’une sauté foible, et 
n’ayant que «les dispositions fort ordinaires. Son 
maître ne put faire passer en lui la moindre idée 
de ce noble enthousiasme qui caractérise le génie; 
mais Auguste fit dans toutes ses études autant de 
progrès qu’on pouvoit eu attendre de sa capacité. 


4 „ 
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[I comprenoit passablement les langues savantes* 
et pouvoit parler des auteurs qu’il avoit lus, de 
manière à prouver que cette lecture n’avoit pas 
été sans fruit pour lui. Il savoit arranger et clas- 
ser des coquilles, des mousses et des minéraux. 

Il dessinoit sans goût, mais avec exactitude. En 
un mot , saus être supérieur dans aucune bran- 
che de ses études littéraires ou scientifiques, il 
étoit assez avancé dans chacune pour y trouver 
une ressource contre l’ennui, et pour défendre 
contre les tentations une tète qui n’eût pas été 
assez forte pour y résister. . & • - 

Miss Augusta Bidmore, fille unique du lord, 
recevoit aussi les leçons du gouverneur de soh 
frère , dans les sciences que son père désiroit 
qu’elle apprit, et que Cargill étoit en état de lui 
enseigner. Mais ses progrès étoient aussi diffé- 
rents <le ceux de son frère, que le feu du ciel 
l’est de cet élément grossier qui dort dans la 
tourbe accumulée au foyer du paysan. Ses con- 
noissances dans la littérature italienne et espa- 
gnole, et dans l’histoire ancienne et moderne, et 
ses talents dans le dessiu et dans toutes les sciences 
qui peuvent convenir à une femme, encbàntoient 
son jeune maître, et l’engageoient à redoubler 
lui-même d’application, de crainte de se prouver 
devancé par son élève. 

, Mais hélas! la liaison intime que nécessitoient 
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ces leçons exposoit les deux jeunes gens à bien 
des dangers qui prennent leur source dans les 
sentiments les plus doux comme les plus naturels 
du cœur humain ; et il arriva dans ce cas , comme 
dans beaucoup d’autres , qu’elle fut fatale à la 
paix du gouverneur. Tout cœur sensible excusera 
une foiblesse qui, comme nous allons le voir, 
portoit avec elle son châtiment, et son châtiment 
sévère. Cadenus nous assure, le croira qufrvou- 
dra, que, dans une liaison aussi dangereuse, il 
sut se maintenir dans des bornes qu’outrepassa 
malheureusement l’infortunée Vanessa, sa plus 
tendre élève. 


* . A 
Y 

»• 


Le plaisir innocent dont il étoit ému, 

Eu voyant Vanessa l’écouter attentive, . 
y Étoit celui d’un maître heureux quand il captive 
Par ses doctes leçons un enfant ingénu '. 

• • • ' . , 1 

Mais Joseph Cargill fut moins heureux ou 
moins prudent. Sa belle élève lui étoit devenue 
chère à un point inexprimable, avant qu’il dé- 
couvrit le précipice vers lequel il s’avançoit en 
suivant l’impulsion d’une passion aveugle et sans 
espoir. Il est vrai qu’il étoit incapable de profi- 
ter des occasions que lui offroient ses fonctions 

• '* a ’ , t ■ 

* • 

' t Cadenas et Vanessa , histoire des amours de Swift , riméc 
par lui-même sous ces noms supposés. Vanessa ctoit l’infor- 
‘t.unée miss Vanhbrigh. {Note de l’Éditeur.) 
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pour entraîner miss Augusta dans le piège où il 
étoit tombé lui-même. L’honneur et la recon- 
noissance s’unissoient pour lui interdire une 
telle conduite, quand même elle n’eût pas été 
incompatible avec son caractère pur, simple et 
timide. Soupirer et souffrir en silence, former là 
résolution de fuir une situation si daugereuse, et 
retarder de jour en jour l’exécution de cette, 
détermination prudente, voilà tout ce qu’il se 
sentoit en état de faire ; et il est assez probable 
. que la vénération avec laquelle il regardoit la 
fille de son protecteur, et l’impossibilité où il se 
trouvoit de nourrir de la moindre espérance la 
passion qu’elle lui inspiroit , contribuèrent à N 
rendre sa tendresse encore plus pure et plus dés- 
intéressée. - ‘ - , fl 

Enfin la conduite que la raison lui prescrivoit 
depuis long-temps devint une nécessité. Auguste 
alloit partir pour voyager pendant un an en 
pays étranger, et lord Bidmore offrit à Cargill 
d’accompagner son fils, ou de recevoir une ré- 
compense des soins qu’il avoit pris de son édu- 
cation. Son choix entre ces deux propositions ne 
pouvoik être douteux. En restant avec le jeune 
Bidmore, il’ lui sembloit qu’il n’étoit pas entiè- 
rement séparé de sa sœur. II étoit sûr d’avoir 
souvent des nouvelles d’Augusta , et de pouvoir 
lire au moins quelques lignes des lettres qu’elle 
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écrirdit à son frère ; il pouvait mêfné espérer qu'il 
y trouveroit quelques mots de souvenir pour son 
bon ami, son ancien maître; et son caractère 
tranquille, contemplatif, et cependant un peu 
enthousiaste , voyoit dans cette perspective une 
source secrète de plaisir, la seule qui lui restoit .. 
dans cette vie. 

Mais le destin lui réservoit un coup qu’il n’a- 
voit pas prévu. La chance qu’Augusta s’engage- 
roit dans les liens du mariage, quelque probable 
que son rang, sa beauté et sa fortune rendissent 
cet événement , ne s’étoit jamais présentée à son 
imagination; et, quoiqu’il se fût fortement pé- • 
nétré de l’idée qu’elle ne pourroit jamais être à 
lui, la nouvelle qu’elle appartenoit à un autre 
4}en produisit pas moins sur lui un effet terrible. 

Les lettres d’Auguste à son père lui annoncè- 
rent d’abord que le pauvre M. Cargill venoit 
d’être attaqué d’une fièvre nerveuse, et ensuite 
que sa convalescence étoit accompagnée d’une 
telle débilité de corps et d’esprit , qu’il lui étoit 
impossible de l’accompagner plus long - temps - 
dans ses voyages. Le gouverneur et l’élève se sé- 
parèrent peu de temps après , et Cargill retourna 
seul dans son pays, se livrant, chemin faisant, à 
cette mélancolie rêveuse qui avoit succédé à sa 
maladie, et qui devint ensuite son caractère dis- 
tinctif. Ses méditations ne furent mèmè trou- 
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blées par aucune inquiétude sur ses moyens de 
subsistance future, quoique la fin de ses fonctions 
semblât les rendre assez précaires. Lord Bidmore 
V avoit généreusement pourvu ; car, malgré le ri- ^ 
dicule qu’on pduvoit attacher à sa manie pour 
les beaux-arts, c’étoit, sous tout autre rapport, 
un homme juste et plein d’honneur, qui se faisoit 
gloire d’avoir tiré de l’obscurité les talents de Car- 
gill , et qui étoit plein de gratitude pour la ma- 
nière dont il avoit rempli ses fonctions auprès 
de ses enfants. 

Lord Bidmore avoit acheté secrètement de la 
famille Mowbray le droit de présentation à la - 
place du ministre de la paroisse de Saint-Bonan, s 
alors occupée par un vieillard infirme, qui mourut 
presque à l’instant de l’arrivée de Cargill en Air- 
gleterre, de sorte que celui-ci fut nommé sur- 
le-champ au bénéfice vacant. 11 reçut pourtant 
la nouvelle de cet avancement avec tant d’indif- t 
férence, que peut-être n’auroit-il pas pris la peine 
de faire les démarches nécessaires pour obtenir 
son ordination, s’il n’y eût été déterminé par sa 
tendresse pour sa mère, qui étoit devenue veuve , 
et à qui il ne restoit d’autres moyens d’existence 
que les secours qu’elle recevoit de son fils. Il se ' 
rendit daus l’humble retraite qu’elle occupoit 
dans un faubourg de Marchthorn , l’entendit re- 
mercier le ciel de l’avoir laissé vivre assez long- 
• . • r > •• ' 5 ’ - 
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temps pour voir son fils nommé à une place qui, 
à ses yeux, étoit plus honorable et plus désirable 
qu’un siège épiscopal; il l’entendit vanter la vie 
qu’ils mèneroient ensemble dans l’état de médio- 
crité indépendante qu’il avoit plu à la Providence 
de lui assurer ; et il n’eut pas le courage de ren- 
verser les espérances et de détruire la joie de sa 
mère, pour se livrer exclusivement à ses senti- 
ments un peu romanesques. Il passa presque ma- 
chinalement par toutes les formes d’usage, et fut 
enfin régulièrement installé dans la place de mi- 
nistre de Saint-Ronan. 

Quoique doué d’une imagination romanesque, 
il n’étoit pas dans le caractère de Cargill de 
s’abandonner continuellement à une mélancolie 
inutile. Il chercha des consolations, non en 
voyant le monde, mais dans la solitude et l’étude. 
Sa réclusion fut d’autant plus complète que 
sa mère, dont l’éducation n’avoit pas été plus 
brillante que la fortune, se sentoit mal à l’aise 
dans sa nouvelle dignité. Partageant donc le dé- 
goût que son fils montroit pour la société, elle 
passoit tout son temps à surveiller l’intérieur du 
ménage, évitant à son fils tous les embarras qui 
auroient pu le distraire de ses livres. . - • 

Lorsque l’âge la mit hors d’état de continuer j, 
tous ces soins avec la même activité, elle com- 
mença à voir avec regret que son fils étoit inca- 

Les Eaux de S.-Rowhi». Tora. i. * • . ,a3 



354 LF ministre DE VILLAGE. 

pable de se mêler des détails de sa maison , et elle 
lui dit quelques mots de mariage; mais Cargill 
n’y répondit jamais que d’une manière évasive; 
et, lorsque cette bonne mère reposa dans le ci- 
metière du village, à un âge assez avancé, il ne 
se trouva plus personne pour conduire la maison 
du ministre. Josiah Cargill ne s’en mit nullement 
en peine, et il se soumit avec patience à tous les 
maux auxquels un garçon est exposé, et qui, 
pour lui, égaloient au moins ceux qui assié- 
gèrent le célèbre Mago-Pico pendant son état de 
célibat. Son beurre étoit mal battu, et tout le 
monde, excepté lui et celle qui le faisoit, décla- 
roit qu’il n’étoit pas mangeable; le lait qu’on lui 
servoit pour son déjeuner sentoit le brûlé; on 
voloit son fruit et ses légumes dans son jardin, 
et ses bas noirs étoient raccommodés avec du fil 
tantôt bleu, tantôt blanc. 

Tous ces inconvénients n’étoient rien pour 
notre ministre, car son esprit étoit occupé d’ob- 
jets bien différents. Que nos belles lectrices 
n’aillent pas juger Josiah trop avantageusement 
en supposant que, comme le Beau Ténébreux 
dans le désert *, il resta pendant de longues an- 
nées la victime d’une passion malheureuse. Non, 


* Amadis, ai plaisamment imité dans ses extravagances 

‘ 

d'amour par le chevalier de la Manche. >. . . , 
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il faut le dire à la honte du sexe masculin, il 
n’est pas de passion sans espoir, quelque ardente, 
quelque sincère qu’elle soit, qui puisse toujours 
remplir la vie d’amertume. Il faut qu’il y ait de 
l’espérance, de l’incertitude, une réciprocité de 
sentiments, pour que le tyran de nos cœurs 
puisse s’assurer un empire de très-longue durée 
sur un esprit ferme et sain , qui a la volonté 
de recouvrer sa liberté. Le souvenir d’Augusta 
ne se retraçoit plus depuis bien long-temps à 
l’imagination de Cargill que sous des couleurs 
moins vives; il n’y pensoit plus que comme on 
se rappelle un songe agréable qui laisse pour- 
tant quelques idées mélancoliques , et il ne s’oc- 
cupoit qu’à courtiser une autre maîtresse en- 
core plus noble, encore plus difficile à obtenir, 
la Science. 

Tons les instants qu’il ne devoit pas à ses de- 
voirs religieux, dont il s’acquittoit avec un zèle 
qui faisoit honneur à son cœur et à son esprit, 
il les employoit à l’étude, et les passoit au milieu 
de ses livres. Mais cette ardeur pour la science, 
quoique honorable et intéressante en elle-même, 
étoit portée chez lui à un tel excès qu’il en deve- 
noit moins respectable et même moins utile. Il 
oublioit, en se livrant à des recherches savantes 
et profondes, que la société a ses droits, et que 
les conuoissaiices qu’on cache sous un boisseau 
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• {*.’ /. a .‘ sOtit'^èfdties pour elle, comme le trésor de 
: - l'avare quand celui qui les possède vient à mou- 

. • . • - rit, et ne sont par conséquent qu’un don stérile. • 
Ses études avoient en outre ce désavantage par- «' 
ticulier, que, comme, il ne s’y livroit que pour'- 
( i s^tisfairé une soif mal dirigée de connoissancesj’ 

1 elles avoient pour but des objets plus curieux 
( >. qu’utiles, et que tout en servant à son amusé- < * 

• • ’v ment personnel, elles ne promettoient que peu 

• ’ }\ d’utilité au genre humain en général. / 

• i ‘ Égaré dans des recherches abstraites , méta- 
physiques et historiques , et ne vivant que pour 
lui-même et ses livres , M. Cargill contracta plu- • 
sieurs de ces habitudes bizarres qui exposent .. 

, , l’homme studieux et solitaire au' ridicule du 

. • monde, et qui éclipsoient, sans pourtant 1â faire 

entièrement disparoître, la civilité naturelle d’un' 
caractère aimable , et presque tout le sâvoir-vivrè 
qu’il avoit acquis dans la bonne société chez 
lord Bidmore. Non-seulement il portoit à l’excès 
la négligence de ses vêtements et toutes ces ma- 
• - • mères ridicules auxquelles deviennent souvent 

‘ sujets ceux qui vivent dans la solitude , mais il 
V devint surtout l’homme probablement le plus, 

. . f distrait d une profession ou ce caractère est assez 

. Commun. Personne ne commettoit plus de mé- 
’ prises que lui relativement aux individus aui- 

' • quels fl parloit. Souvent il' lui arrivoit de de- 

. V : / Y ■ . • • - J '. 
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mander à une vieille fille des nouvelles de son 
‘‘.mari; aune femme sans enfants, comment se - 
portaient son fds et sa fille; à l’homme qui / 
pleurait encore une épouse que le digne ministre 
avoit enterrée lui-même quinze jours auparavant, 
si sa femme jouissoit toujours d’une bonne santé. 

11 reconnoissojt des étrangers qu’il n’avoit jamais 
vus , et traitoit en étrangers ceux qui avoient 
droit de prétendre être bien connus de lui. Sexe, 
âge, profession, il confondoit tout à chaque 
instant; et on le vit plus d’une fois , quand un 
mendiant lui tendoit la main pour lui demander 
la charité , la lui serrer avec affection , lui ôter ' 

t 

son chapeau , le saluer , et lui répondre qu’il es- 
péroit que son honneur se portail bien. 

Parmi ses confrères, M. Cargill obtenoit le 
respect par la profondeur de son érudition , et 
faisoit rire à ses dépens par ses singularités. En 
ce dernier cas, il prenait le parti de se retirer 
tout à coup pour se soustraire au ridicule; car, 
malgré sa douceur habituelle , la solitude dans . 
laquelle il vivoit constamment l’avoit rendu un 
peu irritable; il n’aimoit pas la contradiction,^ V 
et la critique dont il étoit l’objet lui étoit plus 
sensible qu’on n’auroit pu le croire d’après la • 
simplicité de son caractère. . -1 . . 

- Quant à ses paroissiens ,, ils île se refûsôiént v .. 
pas;, comme on peut bien le supposer, le plaisir ' ( 
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de rire aux dépens de leur pasteur ; et, comme 
mistress Dods l’a voit donné à entendre à M.Touch- 
wood, ils étoient souvent plus étonnés qu’édifiés 
de sa science; car, en débitant ses sermons, il 
lui arrivoit souvent d’oublier qu’il s’adressoit à 
une assemblée de gens ignares et non lettrés , et 
qu’il ne prononçoit pas un discours ad clerum : 
méprise qu’il commeltoit non par l’amour propre 
que pouvoit lui inspirer son savoir, non par envie 
d’en faire étalage ; mais c’étoit une conséquence 
de ce même esprit de distraction qui fit qu’un 
prédicateur, prêchant à des condamnés le jour 
même de leur supplice , s’arrêta au milieu de son 
discours , en leur en promettant la suite pour le 
lendemain. 

Cependant il n’existoit personne dans les en- 
virons qui ne rendît justice à M. Cargill sur le 
zèle vraiment religieux avec lequel il remplissoit 
les devoirs de son état. Les plus pauvres de ses 
paroissiens lui pardonnoient ses bizarreries eu 
faveur de sa charité sans bornes; et, si les plus 
riches tournoient en ridicule quelques-unes de 
ses distractions , ils n’oublioient pas que, s’il ne 
sollicit oit pas une augmentation de revenu, comme 
l’avoient fait tous les ministres qui l’entouroient, 
s’il n’exigeoit pas un nouveau presb} T tère ou la 
réparation de celui qu’il habitoit, c’étoit à ces 
mêmes distractions qu’ils en étoient redevables.. 
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Il est vrai qu'il demanda une fois qiAm recouvrit 
le toit du bâtiment qui conteuoit sa bibliothèque, 
attendu que la pluie y pénétroit presque sans 
rencontrer aucun obstacle ; mais , ne recevant 
auciyie réponse de notre ami Micklewham à qui 
cette réclamation ne plaisoit guère , et qui ne 
voyoit aucun moyen de l’éluder , il prit le parti 
de faire réparer la toiture à ses frais, et ne donna ' 
plus à la paroisse aucun embarras à cet égard. 

Tel étoit le digne ministre dont le bon vivant 
logé chez mistress Dods espéroit se concilier 
l’amitié par un bon dîner et d’excellent vin : 
moyen qui réussit très - souvent , mais qui ne 
parôissoit pas devoir être très-efficace en cette 
occasion. * *■ 


V 

... y 


h 


_y . 

•' y Ç 


. > .J • 




X 

* L* - 


v v ; 


•1 

V' ". ‘ 


• j» 


1 ■. 


I r 


Digilized by Google 


.1 


LA CpNSOI.SSANCE. ' ' < 


%. *. ». w^.% -^-* ^ v ^ Vk. k*k.-k. «.-v ■% «^>k. 

A ' * \. ' % f * '' '••. 


CH ATITRE XVII. 


J.A CONNOISSANCE. 


« Entre nous deux telle est la différence : 

« De votre tète empruntant l'assistance, 

' « Vous avez lu ce que j'ai vu. ; * .* 

« Moi , dans mes pieds mettant ma confiance, 

«* J’ai vu ce que vous avez lu. 

« Lequel de uous emporte la balance. ? « 

Doti'.x». 


Notre voyageur, aussi rapide dans ses mouve- 
ments que dans ses résolutions, parcourut la rue 
à grands pas, et arriva bientôt à la manse,qui, 
si elle ne tomboit pas en ruines , étoit du moins 
(laps un état complet de dégradation, comme 
nous l’avons déjà dit. Le manque total d’ordre 
qu’on y remarquoit , auroit suffi pour faire croire 
que cette maison étoit inhabitée, si l’on n’eut vu 
près de la porte deux ou trois baquets à lessive, 
pleins d’eau de savon, qui y avoient sans doute 
été laissés pour donner une preuve sensible, à 
ceux ( qm s’y heurteroiçnt les jambes, que <la 
main de la femme avoit été à l’œuvre, en cet 

- * 4^ ' ' * * ' 

endroit. v - * 

V* 

Les gonds de la porte ayant/été brisés , l’entrée 
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de la uiaison étoit défendue par une vieille herse 
qu’il falluit déplacer pour obtenir passage. Le 
petit jardin , qui eût pu donner quelque agrément 
même à une vieille maison , s’il eût été bien tenu , 
ne servoit qu’à attester la négligence du jardinier 
ou domestique du ministre, qualité qui signifie 
toujours un homme qui ne fait que la moitié de 
sa besogne; mais on pouvoit dire que celui-ci ne 
faisoit absolument rien< Cependant M. Touch- 
^vood l’aperçut au milieu des orties et des char- 
dons, passant son temps à manger le peu de fruits 
qu’on voyoit encore sur des groseillers rongés de 
mousse. Il l’appela à haute voix en demandant à 
parler à son maître; mais le drôle, sentant qu’il 
avoit été pris en flagrant délit , pour nous servir 
d’un terme de jurisprudence, bien loin de ré- 
pondre à l’appel, s’eufuit comme un coupable, 
et on l’entendit bientôt siffler en conduisant d’un 
autre côté une charrette qu’il avait laissée près 
d’une brèche de la muraille du jardin. 

N’ayant pu réussir à faire venir le domestique, 
M. Touchwood frappa avec sa canne, d’abord 
doucement, ensuite plus fort; puis il appela, 
cria, hurla dans l’espoir d’attirer l’attention de 
quelqu’un des habitants de cette maison ; mais il 
ne reçut aucune réponse. Enfin, croyant qu’on 
ne pouvoit le blâmer de se frayer lui-même une 
entrée dans une demeure qui paroissoit tellement 
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abandonnée, il écarta la herse qui teuoit lieu de 
porte, en ayant soin de faire as6ezde bruit pour 
qu’on put l’entendre, s’il y avoit une créature 
vante dans la maison. Le même silence continuant 
à régner, il entra, traversa un vestibule dont, le 
payé brisé et les murs humides étoient en,har-; 
raonie parfaite avec tout l’extérieur de cette Ha- 
bitation; et découvrant à sa gauche une porte 
qui , chose étonnante , âvoit encore un loquet, il 
l’ouvrit , et se trouva en présence de l'individu 
qu’il venoit voir. > 

Au milieu de montagnes de livres, de manus-' 
crits et de papiers accumulés autour de Iqi, étoit 
assis dans un fauteuil couvert en cuir complète- 
ment usé , le docte ministre de Saint-Rouan. £’ê» 
toit un homme au teint brun, maigre, déjà dans 
l’automne de la vie , dont les yeux, quoique ternes 
et presque égarés, paroissoient avoir été autrefois 
!>rillants, doux et expressifs. Ses traits étoient 
intéressants , d’autant plus que , malgré la négli- 
gence qu’il mettoit à son costume , il étoit dans 
l'habitude de faire ses ablutions avec autant de 
régularité qu’un musulman; car il avoit oublié 
la recherche , mais non la propreté. Ses cheveux 
auroient paru plus en désordre si le temps ne 
les eût éclaircis;. il ne lui en restoit guère «lue 
derrière la tête et sur les tempes. Sa profession 
étoit indiquée par des bas noirs, que nulle jarre- 
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tière n’assujctissoij , et ses pieds étoient placés 
dans de vieux souliers qui lui servôient de pan- 
toufles. Le reste de ses vêtements , ou ce qui en 
étoit visible, consistoit en une grande robe de 
chambre en tartan, qui enveloppoit de ses plis 
son grand corps sec, maigre et courbé, et qui lui 
descendoit jusqu’aux talons. ‘‘Il étoit tellement 
occupé de la lecture qu’il faisoit dans un in-folio ^ 
de taille peu ordinaire, qu’il ne s’aperçut pas de 
l’arrivée d’un étranger, et n’entendit ni le bruit 
que M. Touchwood affecta de faire en entrant , 
ni les hem ! hem ! par lesquels il tâcha d’annoncer 
sa présence. 

Ces signaux inarticulés ayant donc été inu- 
tiles, M. Touchwood, quoique ennemi de tout 
cérémonial , se vit dans la nécessité de parler 
du motif qui l’amenoit i *pour justifier son in- 
trusion. 

— Hem ! Monsieur , hem ! vous voyez devant 
vous un homme qui éprouve 'quelque besoin,* 
le besoin de société, Monsieur, et qui a pris la 
liberté de venir vous voir, comme un bon pak- 
teur dans l’espoir que vous voudrez bien, par • 
charité chrétienne, le soulager de l’ennui qu’il 
éproitve, en lui permettant de jouir un peu de, " 
vptre compagnie. - v *."■ . „ .‘ / 

Besoin- et charité furent à peu près les seub 
mots de ce discours qui frappèrent les oreilles et 
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attirèrent l’attention du bon ministre. Il étoit 
accoutumé à les jpntendre, et ils ne manquoient 
jamais de produire de l’effet sur lui. Il regarda Fin- 
connu d’un air distrait, e$, sans changer l’opinion 
qu’il s’en étoit formée, quoique l’extérieur et la 
mise de M. Touchwood , son embonpoint, son ha- 
bit propre , sa cantoe à pomme d’or, et surtout sa 
taille droite et son air satisfait de lui-même lui 
donnassent une tournure toute différente de celle 

• . , . / •* • rÀ- 

d’un mendiant, il lui glissa tranquillement un 

shilling dans la main, et reprit la lecture qu'il 
a: ~ . . . . . • . 
avoit interrompue un instant. 

— Mon bon Monsieur, lui dit Touchwood, 
surpris d’uue distraction poussée si loin , sur ma 
parole, vous vous méprenez totalement sur le 
motif de ma visite. 

— Je suis fâché que ma petite offrande soit in- 
suffisante , répondit le ministre sans lever les 
yeux v c’est tout ce que j’ai à donner à présent. 
t — Si vous voulez avoir la bonté de me re- 
garder un instant, -Monsieur, dit le voyageur, 
vous reconnoîtrcz probablement que vous êtes 
dans une grande erreur. 

M. Çargill leva la tête, s’arma de toute son at- 
tention, et, voyant qu’il avoir devant les yeUx un 
homme bien mis et d’un air respectable, il S’écria 
ayec quelque confusion : — Ah ! oui , sur ma pa- 
role, j’étois tellement enfoncé dans ma lecture...' 
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je pense... je crois que j’ai le plaisir de voir mon 
digne ami, monsieur Lavender ? 

— Point du tout, monsieur Cargill, répondit 
Toûchwood. Mais ne vous donnez pas la peine 
de chercher à me reconnoître, car vous ne m’a- 
vez jamais vu. Que je ne vous dérange pas de vos 
études; je ne suis nullement pressé, et je puis 
attendre votre loisir. 

— Je vous remercie, Monsieur, dit le ministre. 
Ayez la bonté de prendre une chaise, si vous 
pouvez en trouver une. J’ai un enchaînement 
d’idées à retrouver, un petit calcul à finir, et 
ensuite je suis à vos ordres. 

Parmi les meubles délabrés qui garnissoient cette 
chambre, M. Toûchwood trouva, non sans quel- 
que difficulté , une chaise dont les pieds étoient 
encore assez solides pour supporter le poids de 
son corps, et il s’assit, le menton appuyé sur sa 
canne et les yeux fixés sur le ministre, qui ne 
tarda pas à oublier complètement qu’il avoit de- . 
vant lui un étranger. Une longue pause s’ensuivit, 
et le silence n’étoit interrompu que par le bruit . 
que faisoient les feuilles de lin -folio quand 
M. Cargill les tournoit, et que par quelques ex- 
clamations que l’impatience lui arrachoit quand, 
voulant prendre de l’encre pour écrire quelque 
note, il plongeoit sa plume dans sa tabatière, au 
lieu de la tremper dans l'encrier. * - - f * 
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Enfin, à l'instant on M. ïouchwood commen- 
•'* çoit à trouver cette scène aussi ennuyeuse qu’elle 
étoit singulière, le ministre leva la tète, et dit en 
se parlant à lui-raème : — D’Acon, Accor, ou , 
Saint -Jean -d’ Acre, à Jérusalem, quelle est la . 
distance? , 

— Vingt-trois milles nord-nord-ouest, répondit 
Touchwood sans hésiter. 

* ■ M. Cargill ne montra pas plus de surprise que - 
s’il avoit trouvé cette distance sur la carte, et 
probablement il ne fit aucune attention à la ma- 
nière dont il avoit obtenu une réponse à sa ques- 
tion ; ce fut à la réponse qu’il s’attacha, et il ré- 
pondit en frappant de la main son gros volume : 

— Vingt-trois milles! ce n’est pas ce que préten- * 
dent Ingulphus et JelTrey Winesauf. 

— 'Eh bien, qu'ils aillent tous deux au diable 
comme des menteurs qu’ils sont , répliqua le 
voyageur. . ; ‘ -■ • ‘V.'.- 

■ * — Vous auriez pu contredire leur autorité sans 
employer une telle expression , dit le ministre 
d’un air grave. • ; '■? y .'* ' 

— Pardon , Docteur, répondit M. 'Çouchwood ; 
mais voudriez-vous comparer le témoignage deces 
vieux parçhemins avec ce que vous dit un homme . • 
comme moi, à qui ses jambes ont servi dè com- 
pas dans les voyages qu’il a faits dans presque, 
tontes les parties habitées du globe terrestre ? 
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— Vous avez donc été en Palestine? lui de- 
manda M. Cargill en se redressant sur son fau- 
teuil, et en prenant un ton d'intérêt et de 
curiosité. 

-r- Vous pouvez en faire serment^ Docteur, 
répondit le voyageur ; et à Saint- Jean -d’ Acre 
aussi. J’y étois précisément un mois après que 
Buoiiaparte eut trouvé que c’étoit une noix trop 
dure pour pouvoir la casser. J’y ai dîné avec le 
compère de sir Sidney-Smith , Djezzar-Pacha , 
et.j’aurois trouvé le dîner excellent s’il n’avoit 
été suivi par un dessert de nez et d’oreilles qui 
troubla ma digestion. Le vieux Djezzar trouvoit 
cette plaisanterie si bonne qu’à peine rencon- 
troit-on à Acre un seul homme dont la figure 
ne fût pas aussi plate que la paume de ma main.' 
Morbleu ! je tiens beaucoup à mes organes olfac- 
tifs, aussi je partis le lendemain matin d’aussi bon 
train que.-put courir le plus léger maudit droma- 
daire qu’un pauvre pèlerin ait jamais monté. 

. — Si vous avez réellement été dans la Terre- 
Sainte , Monsieur , dit le ministre , à qui le 
ton léger de M. Touchwood inspiroit quelques 
soupçons , vous serez probablement en état de 
me donner quelques renseignements sur les 
'croisades. v '■> 

— Ces affaires -là ne se sont point passées de' 
inon temps , Docteur. ' 
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Mais vous (levez corti prendre que ma curio- 
sité n’a d’autre objet que la géographie des lieux 
où ces événements se sont passés. 

— Quant -jfr cela , Docteur , vous êtes ’ sur vos . 
pieds ; et pour tout ce qui a rapport au temps , 
présent, je suis votre homme. Turcs, Arabes, 
Cophtes, Druses, je les connois tous, et je. puis 
vous les faire connoître comme moi-même. Sans 
faire un pas hors de chez vous, voüs connoîtrez 
la Syrie aussi bien que moi. Mais un service en 
vaut un autre, ,et pour que je réponde à vos 
questions, il faut que vous ayez la bonté de 
venirdiner avec moi. , ® *. „ 

.t-t- Il est bien rare que je sorte, Monsieur, 
répondit le ministre; — car les espérances que 
faisoient naître en lui les discours du voyageur 
avoient peine à triompher de l’habitude qu’il 
s’étoit faite de la retraite et de la solitude ; — ce- 
pendant je ne puis me refuser le plaisir de la 
compagnie d’un homme qui paroît avoir acquis 
tant d’expérience. v . 

— Eh bien donc , je vous attends à quatre 
heures. Je ne dîne jamais plus tard, et toujours 
à la minute. Je loge à l’auberge du village, 
eft remontant la rue, chez mistress Dods, qui ' 
s’occupe en ce moment à nous préparer un 
dîner tel que toute votre science en a rare- 
ment vu, Docteur; car j’ai rapporté, les recettes 
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pour le faire, des quatre parties du monde. 

Ils se séparèrent après avoir conclu ce traité , . 1 

et M. Cargill, après avoir réfléchi quelques ins- 
tants sur le singulier hasard qui lui envoyoit ; 
un homme vivant pour résoudre les difficultés 
sur lesquelles il avoit inutilement consulté toutes 
les autorités anciennes, reprit peu à peu la 
chaîne des idées et des recherches que M. Touch- 
wood avoit interrompue, et il ne tarda pas a 
perdre complètement le souvenir de la visite. 
qu’il avoit reçue et de l’engagement qu’il avoit 
pris. i . ; ■ -Si’ 

Il n’en étoit pas «le même de M. Touchwood, 
qui , lorsque rien d’essentiel ne l’occupoit , avoit 
l’art, comme nos lecteurs peuvent l’avoir remâr- v 
qué, de faire d’un rien une affaire d’importance. 

En cette occasion, il ne faisoit qu’aller dan» la 
cuisine de mistress Dods, en sortir,, y retourner, 
de sorte qu’à la fin l’hôtesse, perdant patience, 
le menaça d’attacher un torchon au pan de son 
habit: menace qu’il excusa, attendu, dit-il, que 
dans tous les pays qu’il avoit parcourus, et qui 
étoient assez civilisés pour qu’il s’y trouvât des 
cuisiniers, ces artistes avoient le privilège d’être 
aussi vifs que l’élément devant lequel ils tra-, , 

vaillent. Il se retira donc de la zone torride «lu - ' 

< r \ . 

• microcosme de mistress Dods, et employa son, 

A temps à la manière ordinaire, des oisifs parti# 

v Les Eaux dk \S.-Bok vH./Tom. i. . a/f . 


. ; 


> 

. 


/ 




Digitized by Google 


. w • , » • 

^>70 -LA COlVVOlSSAiXGf. . / - 

en se promenant pour gagner de l’appétit, partie b 
en consultant sa montre pour voir les progrès 
que l’aiguille faisoit vers quatre heures, quand 
elle en eut une fois heureusement marqué deux. 

11 fit mettre une table avec deux couverts dans 
la chambre Bleue, et veilla lui-même à ce que . 
rien de ce qui pouvoit être nécessaire 11 e fût ou- 
blié. Et cependant un regard poli, mais malin, . 
de l’hôtesse du Croc, sembloit annoncer un j 
doute que le ministre arrivât, malgré tous ces 
préparatifs. 

M. Touchwood ne paya que de mépris une telle J- 
insinuation, et attendit patiemment l’heure con- 
venue. Elle arriva, mais M. Cargill n’arriva point. 
Malgré son impatience , Touchwood accorda cinq 
minutes pour la différence des montres et la va- 
riation du temps, et cinq autres pour le délai qui 
pouvoit résulter du peu d’habitude qu’avoit le 
ministre de voir le monde. Mais , dès que ces cinq 
' dernières minutes furent écoulées, il partit pour 
? la manse, non pas tout-à-fait avec la légèreté 
d’un daim ou d’un lévrier, mais avec l’empresse- 
ment que peut montrer un homme d’un certain 
âge, chargé de quelque embonpoint, ayant bon 
appétit, et qui attend son dîner avec impatience. 
Pour cette fois , il entra sans cérémonie , et trouva 
le digne ministre dans sa bibliothèque, encore en 
robe de chambre, assis dans son grand fauteuil, 
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pïifigjsément comme il l’avoit laissé cinq 'hétorés 
auparavant. ’ . - • *■ 


Son arrivée soudaine fit renaître dans l’esprit 
du ministre le souvenir fort confus de ce qui 
s’étoit passé dans la matinée , et il s’empressa de 
s'excuser, en s’écriant : — Ah ! ç’est vous ! déjà ! 
sur ma parole, M. A... A... je veux dire mon chet 
ami, je crains d’avoir mal agi à votre égard, j’ai 
oublié d’ordonner le dîner; mais nous ferons de 
notre mieux. Eppie! Eppie! Eppie! 

Eppie ne répondit ni au premier, ni au second? 
ni ad troisième appel , et elle ne se montra que 
post intervallum, comme le disent les hommes 
de loi. C’étoit une fille à jambes nues, à gros 
bras rouges, à figure rébarbative, et elle annonça 
sort arrivée en demandant d’un ton aigre : Eh 

bien, qu’est-ce que vous voulez? . » 

— Avez -vous quelque chose pour dîner dans 
la maison, Eppie? 

, —t™ Du pain et dtt lait-, et il n’en manque pas. 
Que voulez- vous que j’aie? j * 

' — Vous voyez, Monsieur, dit Clrgill, quevou.sr 
êtes condamné à une diète pythagoricienne. Mais 
Vous êtes voyageur, et vous vous êtes sans doute 
contenté plus d’une fois de pain et de lait. - 
* — Oui; mais jamais quand je pouvois me pro- 
curer quelque chosede meilleur; Je vous demande 
pardon , Docteur, mais il me semble qtie vous 
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avez perdu la mémoire; ce u’est pas vous ïjui 
m’avez invité à dîner, c’est moi qui vous ai prié 
de venir me tenir compagnie à l’auberge. 

» — Oui, oui, ç’est la vérité; je savois bjen que 
je ne me trompois pas. Je me rappelois parfaite- 
ment qu’il existoit un engagement entre nous 
pour dîner; j’en étois sur, et c’est là le point 
principal. Allons, Monsieur, je vous suis. , 

— N’allez -vous pas changer de costume? lui 
demanda M. Touchwood , voyant avec surprise 
que le ministre se disposoit à le suivre en robe 
de chambre. Nous attrouperons tous les enfants 
autour de nous; vous aurez l’air d’uii hibou qui 
se montre en plein jour, et ils courront après 
vous comme des moineaux franc?. * .<■ 

v" — Jetais passer mon habit, Monsieur, c’est 
l’affaire d’un instant. Mais je suis réellement 
honteux de vous faire attendre ainsi, mon cher 
M... M... votre noi% m’a échappé. > . i i; 

— Touchwood, Monsieur, à votre service; 
mais je crois que vous ne l’aviez jàmais.eutendu. 
1 — Vous avez raison , c’est la vérité. Eh bien , 
mon cher monsieur Touchstone , voùléz- vous 
avoir la bonté de vous asseoir un instant jusqu’à 
cè que je sois babillé. Il est bien étrange que 
nous nous rendions ainsi esclaves de notre corps, 
monsieur Touchstone ! Combien de temps nous 
fait perdre la vanité des habillements, quand nous 
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pourrions l’employer bien plus utilement pour 
fournir aux besoins de notre esprit immortel ! 

M. Touchwood pensa tout bas que jamais bra- 
mine ni gymnosophiste n’avoit eu moins de rai- 
son pour se reprocher de donner trop de temps 
à la table ou à la toilette que le sage qu’il avoit 
devant les yeux; mais il accorda un assentiment 
tacite à une doctrine qu’il regardoit comme héré- 
tique, plutôt que de prolonger la discussion dans 
un pareil moment. 

Cependant, en très-peu de temps, le ministre 
eut mis ses habits des dimanches, sans autre mé- 
prise que d’avoir passé un de ses bas noirs à l’en- 
vers; et M. Touchwood, heureux comme le fut 
Boswell 1 quand il emmena en triomphe le doc- 
teur Johnson dîner avec Strahan et John Wilkes, 
eut le plaisir de rentrer dans son auberge, accom- 
pagné de M. Cargill. 

Après le dîner il s’établit entre eux plus de fa- 
miliarité, et cette familiarité les conduisit tous 
deux à porter un jugement sur les talents et les 
manière^ l’un de l’autre. Le voyageur trouva le 
savant trop pédant, trop attaché à des systèmes 
formés dans la solitude , et auxquels il ne vouloit 
pas renoncer, même quand ils étoient démentis 
par la voix et les lumières de l’expérience. De 

/ ^ i . , JJ < , , % -, k t‘ j. , 

1 Anecdote racontée par Boswell, dans sa vie du docteur 

* - ■* 1 •* 

Samuel Johnson. [Ufote dtt Ttod. ) 

^ . * * j k . „ * ^ • 
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plus, il vegardoit le peu d’attention qu’il donnait 
à ce qu’il mangeoit et à ce qu’il buvoit, comme 
indigne d’un être raisonnable, c’est-à-dire d’un 
homme qui a une cuisine, ou, suivant la défini- 
tion de Johnson, d’un être qui regarde son dîner 
comme l’affaire la plus importante de sa journée. 
''Cargill 11’agissoit pas d’après cette définition, et 
par conséquent il étoit à cet égard , aux yeux de 
sa nouvelle connoissance, ignorant et non civilisé. 
Cependant il le connoissoit pour un homme sensé 
et intelligent, quoiqu’il fut sobre et qu’il eût la 
passion des livres. 

D’une autre part , le ministre ne pouvoit s’em- 
' pécher de regarder son nouvel ami comme une 
espèce d’épicurien qui se faisoit un dieu de son 
ventre ; et il 11e remarquoit pas en lui cette édu- 
cation distinguée, ces dehors polis, caractères 
distinctifs de l’homme bien né, et dont il étoit 
devenu juge compétent pendant le temps qu’il 
a voit vécu dans le grand monde. De plus, il ne 
lui échappa point que dans la liste des défauts de 
M. Touchwood, il se trouvoit celui de bien des 
' voyageurs; une légère disposition à exagérer ses 
aventures, et à faire sonner bien haut ses exploits. 
Mais aussi la connoissance parfaite qu’il avoit 
, acquise des mœurs orientales, mœurs qui sont 
aujourd’hui ce qu’elles étoieut du temps des 

croisades, formoit un commentaire vivant sur les 

. ‘ . . v 
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«livres de Guillaume de Tyr, de Raymond de 
Saint-Gilles, sur les Aunales musulmanes d’Abul- 
farage, et sur d’autres historiens du moyen âge, 
dont la lecture occupoit alors M. Cargill. 

Une sorte d’amitié, ou du moins de liaison se 
forma donc spontanément entre ces deux origi- 
naux, et au grand étonnement de toute la paroisse 
de Saint-Rouan, on vit le ministre contracter une 
. sorte d’intimité avec un être de son espèce, et 
cet être jëtoit l’homme qu’on nommoit comimi- 
. nément le nabab du Croc. Ils faisoient ensemble 
de longues promenades, sans parcourir pour cela 
plus de terrain que si on l’avoil mesuré et en- 
touré d’une barrière, comme l’arène destinée à 
leur exercice à pied. Ces promenades avoient lieu , t 
suivant les circonstances, tantôt sur une petite 
terrasse située presque au bas du village ruiné, 
tantôt sur l’esplanade en face de l’ancien château ; 
et dans l’un comme dans l’autre cas, le terrain 
' n’avoit pas plus de cinquante toises de longueur. 
Quelquefois aussi, mais assez rarement, le mi-î . 
uistre venoit partager le dîner de M. Touchwood< 

* quoiqu’il fût moins splendide que le premier au- 
quel il avoit été invité; car, de même que le pro- 
priétaire orgueilleux de la coupe d’or dans l’Iîr- 
mite de Parnell, 
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Leurs entretiens en ces occasions n’étoient pas 
réguliers et suivis comme ceux qui ont lieu entre 
ce qu’on appelle ordinairement des hommes de 
ce monde. Au contraire, il arrivoit souvent que 
l’un pensoit à Saladin et à Richard Cœur-de-Lion , 
quand l’antre parloit d’Hyder-Ali et de sir Eyre ; 
Goote. Cependant l’un parloit, l’autre sembloit ' 
écouter, et peut-être une légère liaison de société, 
qui n’a d’autre objet que Famuseirlent, ne peut- > 
elle avoir une base plus solide. 

Un soir que le docte ministre venoit de s’as- 
seoir à la table hospitalière de M. Touchwood, 
chez mistress Dods, pour y prendre une tasse de 
thé, seul objet de luxe qui parût exciter tant soit 
peu la sensualité de M. Cargill, une carte fut 
remise au nabab. 

« — M. et miss Mowbray recevront compagnie 
au château des Shaws , le vingt du courant , à deux 
heures; — habits de caractères, — tableaux dra- 
’ matiques — » * 

— Recevront compagnie ! Us n’en sont que plus 
fous , dit le pabab en forme de commentaire. 
Recevront compagnie ! Les phrases bien choisies 
sont toujours' louables. Ainsi donc ce morceau 
. de carton est pour vous donner avis que vous 
• pouvez aller joindre tous les fous du village, si 
vous en aviez envie. De mon temps on demandoit 
' à avoir l’honueur 011 le plaisir de la compagnie 
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d\fh étranger. Je suppose que nous allons avoir 
dans ce pays; le même cérémonial que sous la 
tente d’un Bédouin , s où tout hadgi en guenilles , 
avec sou turban vert , arrive brusquement sans 
en demander permission , et enfonce sa patte 
noire dans le plat de riz* sans autre apologie 
que Salâm Aleikoum. — Habits de caractères , 
tableaux dramatiques î Quelle nouvelle folie est-ce 
; 1& ? Mais .qu’importe î — Docteur ? — Docteur ? 
—Il est dans le septième ciel ! — La mère Dods , 
vous qui savez toutes les nouvelles, est-ce la fêtp 
qui a été retardée jusqu’à ce que miss Mowbray 
se trouvât mieux ? . - . . 

— Oui vraiment , monsieur TouchwOod. Ils. 
ne Sont pas dans l’habitude de donner deux 
fêtes dans ups saison; ils ne sont peut-être; pas / 
même trop sages d’en donner une; mais c’est 
leur affaire. , ; • s 

— Docteur ? Docteur ? vpus dis-je. — Diable ! il 
est à charger les Musulmans avec le brave roi 
Richard, — Ha! ehbien, Docteur, dites-moi , don- 
noissez-vous quelque chose de- ces Mowbrays? 

—r Rien de bien particulier, répondit M.Cargill 
après avoir laissé un intervalle entre cette ques-' 
tion et sa réponse. C’est l’histoire ordinaire d’une , 
grandeur qui brille dans an siècle ,et„qüi s’éclipse - 
dans un autre. Je crois que Camden dit que 
Thomas Mowbray, qui fut grand maréchal d’An- 

‘ * '' . •. ’’ ’• ’ '' , '• -, 
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gleterrfe, succéda à dette place importante , -» 

bierrqu’auduché de Norfolk, comme petit-fils 
de Roger Bigot , en ^3oi. • : . / > 

f*l- Allons donc ! voilà que vous vous enfoncez 
dans le quatorzième siècle! je voiis parle de Môw- 
bray de Saint-Ronan d’aujourd’hui. Eh bien ! fie 
vous rendormez passans avoir répondu à ma ques-‘ 

. lion. Pourquoi avez-vous l’air égaré comme un? 
lièvre pris au gîte ? y a-t-il dans ce- que je voi»-! 
dis quelque chose qui sente la haute trahison» . 

Lé ministre garda encore u» instant le silence^ 
lj âvoit l’air d’un homme distrait qjai cherche à 
retrouver le fil de ses idées, ou d'un somnambule 
qu’on vient d’éveiller subitement; et,- quand il 
répondit , ce ne fut même qu’en hésitant. 


' . _ . • . 1 

-, Ils vont donner un bal masqué,, un bal paré,* 
un spectacle de société, qp^ sais-je 1 • 

En parlant ainsi ,, M. Touchwood montra au 
ministre la carte qu’il venoit de recevoir. . W ; 

— J’ai vu quelque chose de ce genre il y a 
environ quinze jours , dit monsieur Cargitl ; je 
tirois avoir reçu moi-même une carte à peu près 
semblable , j’en ai vu une , du moins. 
v ♦. *— Et êtes-vous bién sûr que vous né vous 
êtes pas rendu à cette invitation ?. J. - . . 


- Mowbray de Saint-Ronan? Ah! eh! oui, 
je ebnnois... c’est-à-dire, je commis 
.famille. * 




À 


' LA. COïHfOISSANCE. . * 

— Moi! moi, m’être rendu à cette invitation ! .* 
" Vous plaisantez, monsieur Touchwood. 

— Affirmez-vous positivement que vous n’en 
avez rien fait ? demanda M. Touchwood qui 
s’étoit amusé bièn des fois en remarquant que le 
savant ministre se méfioit tellement lui -même 
de ses distractions , qu’il n’étoit jamais parfai- 
tement sûr de rien. 

— Positivement, répéta M. Cargill avec un air 
d’embarras; ma mémoire est si mauvaise, que 
je n’aime guère à" parler positivement. Cepen- 
dant , si j’avois fait une chose si contraire à 
mes habitudes , il me semble que je m’en sou- 
viendrais, et... oui y positivement , je n’en ai 

? r ** ' v i 

neq fait. 

--Il est aisé de vous croire, Docteur, dit le 
nabab en riant du procédé qu’avoit employé 
l’esprit de son ami pour éclaircir ses doutes; car. 
la Fête n’a pas eu lieu ; elle a été ajournée, et voici 
la seconde invitation. Vous recevrez une carte, - 
puisqu’on vous en avoit envoyé une la première 
fois. Eh bien! Docteur, il faut que nous y allions 
ensemble , moi en iman * car je puis dire mon 
bismillah aussi bien qu’auAin hadgi; vous en 
r cardinal , ou comme bon vous semblera. 

— Qui? moi! cela ne- conviendrait pas h ma* 

. profession, monsieur Touchwood. D’ailleurs rien 
n’est plus opposé à toutes mes habitudes. -, 
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— Tant mieux ! vous en changerez. 

— Vous feriez bien d’y aller, monsieur Cargill, 
d^tMeg; tout aussi bien c’est peut-être la dernière 
fois que vous verrez miss Mowbray, car on dit . 
qu’elle va se marier tout à l’heure avec un de ces 
coucous qui sont là-bas autour de la mare, et " 
partir avec lui pour l’Angleterre. . • 

— Se marier! s’écria le ministre; cela est im- . 
possible. ’ 

— Et pourquoi impossible, monsieur Cargill, 
Ne voyez-vous pas des gens se marier tous les 
jours? Et n’est-ce pas vous-même qui faites le 
mariage, par-dessus le marché? Vous pensez peut- . 
être à la mouche qui a piqué la pauvre fille. Je 
conviens que sa tête... Mais, s’il n’y avoit que les 
gens sages qui se mariassent, monsieur Cargill, 
le monde ne seroit guère peuplé. Je crois au con- 
traire que ce sont les gens sages, comme vous 
et moi, qui ne se marient pas. Eh bien! Dieu me 
pardonne ! qu’avez- vous donc-, monsieur Cargill ? 
est-ce que vous vous trouvez mal ? Voulez-vous 
prendre une goutte de quelque chose? 

— - Respirez mon essence de roses, dit'M.Touch- 
wood , c’est un parfam qui ressusciteroit un mort. 
Mais que veut dire cela, monsieur Cargill? Vous, 
étiez parfaitement bien il n’y a qu’un instant. 

, — Une douleur subite, répondit le ministre; 

, . . , ' t 
mais )e me trouve déjà mieux. ' 
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** Voilà ce que c’est que de rester si souvent 
à jeun trop long-temps, dit mistress Dods. 

; — G’est cela même, ajouta M. Touchwood; gt 
dg se nourrir dg lait aigre et de farine de pois. N 
L’estomac rejette alors la moindre parcelle de . 
nourriture chrétienne, comme un petit gentil- . •*' * 
homme campagnard refuse la visite d’un riche - 
voisin, de peur de lui laisser voir la nudité du’ « 


î»y*v • • • • • 

: — Mais est-il réellement question d’un mariage 
pour miss Mowbray? demanda le ministre. 

— Oui vraiment, répondit Meg \ c’est une nou- 
velle de Nelly la Trotteuse; et, quoiqu’elle aime , 

à boire un petit coup, je ne crois pas qu’elle 
voulût inventer des mensonges, ou du moins . ' * 

venir, m’en conter, à moi qui suis une bonne 
pratique. • *■ •« - 

— Cela demande attention, dit M. Cargitl, __ • 1 

eômme en se parlant à lui-même. ^ • iv . 

1 — Sans contredit, ajouta Meg. Ce seroit une 

honte et un scandale qu’ils se servissent, p*Jur 
la cérémonie, de cette cimbale retentissante qu’ils 
nomment •Çhattérly, tandis qu’il y a dans le pays 
une trompette presbytérienne comme vous, mon- 
sieur Gargill; et, si vous voulez suivre le conseil 
• d’une vieille radoteuse, vous ne laisserez pas ainsi ■ ' 

prendre la mouture dans votre moulin. 

^i-C’est vr«p, c’est vrai, bonne mère üods, dit 
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le nabab; des gants et des rubans «ont des choses 
«fui méritent attention ; et monsieur Cargill fera 
bien de venir avec moi à cette maudite fête , pour 
veiller à ses intérêts. ’ 

— Il faut que je parle à miss Mowbray, dit lé 
ministre avec un air de distraction^ é 
- — Sans doute, sans doute, l’homme à lettres 
gothiques, répliqua M. Touchwood. Ainsi vous 
viendrez avec moi , et nons 1 les ramènerons à la 
soumission qu’ils doivent à notre mère l’Église; 
je vous en réponds. Quoi ! l’idée d’être prb pour 
dupe feroit oublier à un santon ses contempla- 
tions. Et quel costume prendrez-vous ? 

—r Le mien , bien certainement. é ~ ‘ , 

, — Vous avez encore raison. Ils peuvent vou- ' • 
~ loir serrer le nœud sur-le-champ, et qui vou droit 
être marié par un ministre en mascarade? Allons,, 
nous irons ensemble. C’est convenu. " 

Le ministre y consentit, pourvu qu’il reçût, 
une invitation,; et, comme cette invitation lui fut 
remise à la manse, à son retour, il ne lui resta • 
aucun prétexte pour se dédire, quand même il 
eût désiré^ en trouver on. * '^y - ; 
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CHAPITRE XVIII. 
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Le comte Basset. « INous autres dont tes voitures roulent 

■ \ \ \ v • • * * * . • ' * » », '/ 

* « sur les quatre as ; nous sommes rtti- 

V ' : . • « jets à avoir une roue deraugél. ** : 

* Le mari poussé à bout , cutnedit 1 . 


Il est indispensable, maintenant, que nouâ ré- 
Jxogradions un peu, et quoique ce ne soit pas 
tout-à-fait notre genre de style habituel ,, il failt 
que nous quittions le ton du dialogue pour pren- 
dre celui de la narration, afin de rapporter les 
faits plutôt que la manière dont ils affectent les' 
acteurs. Notre promesse à cet égard n’est pour- 
tant que conditionnelle ; car nous prévoyons des 
^ tentations qui nous en rendront peut-être l’esré- 
«ution littérale trop difficile. -, 1( , V ' 

L’arrivée du jeune comte d’Étherington à la 
source salutaire de Saint-Ronan y avoit produit 
d’autant plus de sensation , qu’il s’y joignit l’inci- 
dent singulier d’une attaque dirigée contre sa 
.personne, tandis qu’il suiVoit un sentier plus 
court à travers le bois , à quelque distance de son 
équipage et de. ses gens. La' bravoure avec la- 
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quelle il avoit mis en fuite le voleur dp grand 
ehemin ne pouvoit être comparable qu’à sa géné- 
rosité ; car, quoiqu’il eût été assez grièvement 
blessé , il ne voulut pas qu’on fît aucune pour- 
suite pour le découvrir. ■ . 

Des trois Grâces noires, pour employer l’ex- 
pression d’un des plus joyeux compagnons de 
notre temps, la Jurisprudence et la Médecine,, 
représentées par M. tyicklewham et le docteur 
Quackleben, s’empressèrent de rendre hommage 
à lord Étherington ; tandis que la Théologie, aussi , 
favorable, quoique plus réservée, se levoit sur 
la pointe xles pieds en la personne du révérend 
M. Simon Chatterly, pour lui offrir également 
tous ses services. ù ; , .. A , v 

D’après le motif honorable que nous avons 
déjà allégué , sa seigneurie , après avoir remercié 
M. Micklewham , et lui avoir donné à entendre 
qu’elle pourrait avoir d’autres opcasions de recou- 
rir à ses services , n’accepta pas son offre de faire 
rechercher le brigand qui l’avoit blessé. Il confia 
ensuite au docteur le pansement d’une blessure: 
superficielle qu’il avoit reçue au bras, et d’une 
égratignure qu’il avoit au front. 11 se conduisit 
avpc tant de noblesse en cette occasion , que le 
docteur , dans sa sollicitude pour, la santé .du ‘ 
lord , lui recommanda, de prendre les eaux de 
fiaint-Ronan pendant ..un mois.; s’il vouloit avoir, 

. :/ . S v. ^ ,• 
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la satisfaction d’être parfaitement guéri. Il l'as- 
sura que rien n’étpit plus fréquent que de voir 
des blessures cicatrisées se rouvrir; et l’eau dé ' 
la. source dè'Saint-Ronan étant, suivant le doc 1 - 
teur Quaekleben, lin remède infaillible pour 
tous les maux auxquels la chair est sujette,, 
ne pouvoit manquer d’avoir la même vertu que 
celle de Barèges , pour faciliter l’éjection des es- . 
quilles, ou de toutes les matières étrangères qu’une 
balle peut introduire dans le corps humain; car 
il avoit coutume de dire que, quoiqu’il ne pût 
prétendré quelles eaux qu’il protégeoit fus- 
sent absolument un panpharmacon , une pana- . 
Cée, cependant il soutiendroit de vive voix et 
.par écrit quelles possédoient les principales 
vertus des eaux médicinales les plus célèbres 
de d’univers. En un mof; l’amour d’Alphée pour 
JÜréthuse n’étoit rien en comparaison de celui * 
qü’avoit le docteur pour sa source favorite. ’>• ’ . u 
Le noble personnage dont l’arrivée venoit de 
jeter un nouveau lustre sur ce joyeux théâtre de 
la Convalescence , ne se montra pas d’abord' à la 
table d’hôte, et dans les autres réunions de l’ho- 
norable compagnie aussi fréquemment qu’on 
l’avoit espéré. Sa blessure et sa santé lui servirent 
d’excuse pour ne paroître dans la société que 
par intervalles. • K. . • „ ' 

Mais, quand il y paroissoit, rien n’étoit plus 
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séduisant que ses manières et son extérieur. Le 
mouchoir de soie cramoisie qui servoit d’écharpe 
pour son bras blessé, la pâleur et la langueur , 
qu’une perte de sang assez considérable âvoit 
laissées sur une physionomie belle et ouverte , 
donnoient à toute sa personne une grâce que 
la plupart des dames üéclaroiènt irrésistible. 
Toutes cherchoient à s’en faire remarquer, atti- 
rées par son affabiüté , et piquées de sa noncha- 
lance calme et aisée. L’égoïste Mowbray et le 
grossier sir Bingo , habitués à se regarder et à 
être considérés comme les personnages les plqs 
importants de la compagnie , souffrirent Une 
éclipse presque totale. ' 

Lady Pénélope mit en œuvre, pour s’emparer 
du jeune lord, toutes les ressources de son esprit 
et toutes ses connoissarices littéraires ; tandis que 
lady Binks se fioit , pour captiver son atfeutiod , 
apxeharmes qu’elle avoit reçus de- la nature. Les 
autres nymphes se tenolent un peu en arrière, 
peut-être par ce même principe de politesse, 
qui fait, sur le Continent, que dans les parties de 
chasse, on réserve à la personne qui a droit au 
plus de considération le premier coup à tirer sur 
une belle pièce de gibier. Mais plus d’ün beau 
-sein palpitoit en songeant que les deux grandes 
dames pouvoient être déçues de leur attente, 
en dépit des, avantages qu’on voàloit bien leur 
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laisser, et qu’alors les belles d’un rang moins 1 
élevé, mais peut-être plus habiles, pourroient à 
leur tour faire l’essai de leur adresse. 

Tandis que le comte s’abstenoit ainsi de paroître 
en public dans la société, il étoit nécessaire ou 
du moins fort naturel qu’il choisît quelqu’un 
pour partager la solitude de son appartement ; 
et Mowbray, d’un rang supérieur à ce capitaine 
en demi-paie, à ce buveur de whisky, Mac Turk; 1 - 
Mowbray, plus élégant que le fat suranné Wrn- 
terblossom , et ayant plus de tact et de bon sens 
que sir Bingo Binks , n’eut pas besoin de beau- 
cbup multiplier ses manoeuvres pour s’insinuer 
dans la société intime de lord Étheringtoii. Bé- 
nissant au fond du cœur l’honnête brigand dont 
la balle avoit été le moyen indirect qui avoit 
privé celui dont il vonloit faire sa victime de toute 
autre société que la sienne, il commença peu à 
peu à sonder le terrain , et à mettre à l’épreuve 
la force et le bonheur de son antagoniste à divers 
jeux d’ailresse et de hasard, qu’il sembloit lui 
proposer uniquement pour le distraire de l’ennui 
de garder la chambre. 

Micklewham , qui prenoit , ou qui affectoit de 
prendre le plus grand intérêt aux succès de son 
patron , et qui épioit toutes les occasions de s’in- 
former de lui jusqu’à quel point il avançoit dans 
ses projets, en reçut d’abord dés rapports si 
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favorables , qu’il rioit à gorge déployée , qu’il se 
frottoit les mains, et qu’il se livroitô des trans- 
ports de joie. Un jour pourtant Mowbray prit 
Un air ; grave qui réprima cette envie de rire. '< ' 

— Il y a pourtant là quelque chose que. je ne 
comprends pas bien, dit Mowbray ; Étherhigtoo, 
qui n’est pâs novice, qui est malin en dîable, qui 
est au courant de tout , perdre son argent comme 
un enfant ! - - .• \" 

— Qu’importe comment il -le perde, pourvu 
>que Vous le lui gagniez bravement. **. 

— dJu diable si je puis vous le dire! — Si je 
n’étois convaincu qu’il n’a pas assez cFimpu- 
dence pour s’imaginer qu’un tel tour pût hii ? 
réussir avec moi, je croirois qu’il joue le rôle 
d’un vieux routier et qu’il cherche à m’amorcer. 
Mais non : il est impossible qu’il soit assez impu- 
dent pour l’espérer. Cepehdant j’ai apprisf qu’il a 
battit Wolverine, et vidé le gousset du pauvre 
Tom. Tom m’avoit écrit tout le contraire, mais 
la vérité a percé. Eh bien ! je serai son vengeur, 
car je vois qu’on peut gagner sa seigneurie tout 
.aussi bien qu’un autre. 

— Yous savez mieux que moi ce que vous avez 
à faire, monsieur Mowbray, dit Micklewham en 
affectant un accent de compassion ; mais le ciel 
bénit la modération. Je n’aimerois pas-à vous vôir 
- ruiner <ce pauvre ‘jeune homme Junditùs, c’est- 
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à-dire de fond en comble. Qu’il perde une partie 
de son argent, cela ne lui fera pas grand mal», ÿ 
et ce sera péut-être même pour lui une leçon 
utile dont il profitera à Pavenir; Mais , eu hon- 
• nête homme, je ne voudrois pas que vous allas- 
siez plus loin. Épargnez-le , monsieur Mowbray, 
épargnez-le. • • * ' • v . 

Qui- m’a jamais épargné , Micklewham ? * 
répondit Mowbray avec un ton d’emphase et en 
le regardant en face. Non , non , il faut qu’il 
passe au pressoir. Il me faut de _ l’argent; son 

V : 

domaine se nomme Oakendale. Pensez à cela , 
Mick, Oakendale 1 ! O nom d’un augure trois 
fois heureux ! Ne parlez pas de merci, Mick ; il 
faut démonter les écureuils d’Oakendale et leur , 
apprendre à marcher à pied. Quelle compassion 
le Troyen errant peut-il attendre des Grecs ? Des ' 
Grecs ! Je suis un vrai Souliote, le plus brave de 
tous les Grecs. • « . < - . -f ■ A - 

Ni crainte, ni pitié ! — Pour qui sert leyiair, 

La crainte et la pitié doivent être inconnues *. 

>" 

Ét la nécessité, Mick, continua-t-il d’une voix 
un peu altérée , la nécessité est un maître aussi 
exigeant qu’aucun visir ou aucun pacha que. 


• fca vallée des chênes. { Note du Traducteur'.') 1 
1 CJiildo-Haroid, ch. n.. ' > 
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■ Scaiiderbeg ait jamais combattu , ou que jlyron 

■ ait chanté. . ,. ; : , r . " ..«**. 

Mickiewham répondit à cette tirade paf un 
son qui serobloit exprimer en même temps la 
compassion , le plaisir et le regret ; la compas- . 
sion qu’il prétendoit éprouver pour la victiipe 
désignée , le plaisir que devoit lui inspirer l’es- 
poir de succès auquel se livrait son patron, et 
le regtet de savoir qu’il ne ppuyoit y réussir que 
par des .moyens dangereux pour lui., 

To«t Souliote qu’il se prétendoit, Mowbray, 
peu de temps après cette conversation , eut sujet 
de reconnoîire que y ' - . • 

? _ 1 ■" - • • ‘ ' 

Lorsque contre le Grec le Grec porte les armes , 

La guerre doit alors inspirer des alarmes. 

. Les légères escarmouches entre les parties se 
terhnnèrent, et le combat-sérieux s’engagea avec 
quelque précaution de part et -d’autre ; chacun 
d’eux désirant peut-être connaître le système de 
tactique de son ennemi avant de développer le 
sien. Le piquet, le plus beau des jeux auxquels 
un homme puisse sacrifier sa fortune , en(étoit 
• un auquel Mowbray,, pour son malheur peut- 
être, avoit été regardé comme très-habile , à peu 
près depuis son enfance ; et le comte d’Éthering- 
tou, quoique avec moins d’expérience, n’y étoit 

pourtant pas novice. Ils jouoient alors jd«s 

,* . v i ■ ■ , . i . ‘ 

V ‘ , . * % , '* 
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sommes que l’état de. La .fortune de Mowbray 
rendoit considérables pour lui, quoique son 
antagoniste parut les regarder comme des ba- ' 
gatelles. La Victoire n’étoit pas toujours cons- 
tante ; car si Mowbray répondoit quelquefois 
par 1 un sourire de confiance aux* regards inter- ■ 
rogateurs de son ami Micklewham , il arrivoit ■ 
aussi de temps en temps qu’il cherchoit à les 
éviter, comme pour épargner aux siens un aveu 
pénible. . , . • 

Les alternatives dont nous parlons durèrent 
quelques jours. Mowbray, ami de toutes les 
heures, passoit presque tous ses instants dans 
, l’appartement de lord Étherington , et presque 
chacun de ces instants étoit marqué par une ba- 
taille. Cependant comme la santé de sa seigneurie 
étoit alors assez bien rétablie pour se joindre à 
la compagnie qui devait allei^ faire une visite au v 
château- des Shaws, et que l’indisposition de miss 
Mowbray n’avoit eu aucune spite , on remit. cette 
partie sur le tapis, et il fut décidé qu’on y ajou- 
teroit un divertissement dramatique, dont nous . 
aurons ci-après l’occasion d’expliquer la nature. 
On envoya de nouvelles cartes d’invitation à tous 
ceux qui en- avoient déjà jreçu lors du premier 
projet «le fête, et même à M. Touchwood comme 1 
ayant passé quelques jours à l’hotel de Fox et.se 
trouvant encore dans les environs., toutes les 
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daines ayant préalablement reconnu à l’unani- 
mité qu’un nabab, quoique ayant quelquefois le 
teint cuivré et la sauté délabrée, ne pouvoit ètre^ 
négligé décemment. Quant au ministre, il avoit 
été invité par bienséance comme une ancienne 
connoissance de la famille Mowbray qu’elle ne 
pouvoit laisser de côté quand elle réunissoit tous 
ses amis : mais ou connoissoit si bien ses habi- 
tudes qu’on ne croyoit pas plus qu’il se rendît à 
cette invitation qu’on ne s’attendoit à voir leglise 
de Saint-Ronan s’arracher à ses fondations pour 
venir au château des Shaws. 

Ce fut après que ces arrangements eurent été 
laits que le laird de Saint-Ronan entra tout à 
coup dans l’appartement particulier de Mickle- 
wham , avec un air de triomphe. Le digne scribe 
tourna vers son patron son nez chargé de lu- 
nettes; il tenoit d’une main une liasse de papiers 
qu’il venoit de lire, et de l’autre le ruban dont 
il se prcparoit à l’entourer; mais il suspendit 
cette opération pour écouter, les yeux , la bou- 
che et les oreilles ouvertes,' ce que Mowbray. 
avoit à lui dire. . . ' . r ; 

— Il est fait! lui dit-il d’un ton d’exaltation, 
quoique sans élever la voix. J’ai fait milord capot 
pour cette fois, doublé mon capital, Mick, et ^ . 
gagné- qûelque chose de plué. Silence! 11e m’in- 
Jèrrompez pas. Il huit penser à Clara, mainte- 
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liant : il faut qu’elle jouisse du soleil, quand ce 
ne seroit qu’un rayon précédant un orage. Vous 
savez, Mick, que ces deux femmes ont décidé 
qu’il y aura aux Shaws une espèce de bal paré,' 
une sorte de représentation théâtrale, et que 
ceux qui le voudront prendront des habits de ca- 
ractère. Je lis dans leurs secrètes pensées : elles 
s’imaginent que Clara n’a pas de parure conve- 
nable pour cette folie solennelle; elles se flattent 
de l’éclipser, lady Pénélope par ses vieux dia- 
mants mal montés et à la mode de l’autre siècle , 
et lady Ëinks par les atours qu’elle porte aux 
dépens de sa réputation. Mais, de par lé ciel ! 
Clara l’emportera sur elles. Cette sotte , pétrie 
d’affectation, la femme de chambre de lady Binks, 
m’a fait confidence que sa maîtresse a dessein de 
• prendre le costume grec, pour se montrer sans 
doute comme une des figures orientales de Wil- 
liam Allan Mais lady Ëinks n’a pas tout prévu. 
Il n’y a à vendre dans tout Edimbourg qu’un-; 
seul châl qui soit digne de faire partie de ce 
costume , et il se trouve à la Galerie de la Mode, 
c Or, mon cher Mick, il faut que ce châl soit 
pour Clara, et vous lui ferez aussi acheter les 
t dentelles, mousseline et antres colifichets que 

• e ' • . ’ * * 

4a 

1 Peintre d'Edimbourg, auteur du Tableau des Cireas- 
siermef. ( Note, dç X È dit ru/;.) • ‘ j • ■ 
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vpus trouverez désignés sur cë papier.. Envoyez" 
à Edimbourg par la malle de ce soir. Par ce > 
moyen, nous préviendrons lady Binks, qui doit 
éçrire demain par la poste. Tenez, voici un billet 
' de banque, de cent livres sterling. . - / y 

Par une habitude mécanique de ne jamais re- 
fuser l’argent qui lui étoit offert , Micklewham 
prit le billet de banque , le regarda à travers ses 
lunettes, et continua à le tenir en main, tout eiï‘ 
faisant à soin patron la remontrance suivante : f 
— C’est bien agir, Saint-Ronan, très-bien agir, 
et je serois le dernier à, dire que miss Clara* ne 
mérite pas de vous égards et affection. Mais j’ai 
dans l’idée qu’elle ne donneroit pas une épingle 
pour toutes ces bagatelles. Vous «avez vous-même 
qu’U est bien rare qu’elle change de mode. Elle 
pense que son habit de cheval suffit n’importe 
pour quellë compagnie; et, si nous parlons de sa 
figure, c’est encore la même chose. Pauvre fille! 

. si elle mettoit un peu de touge du moins! i 
— 'Fort bien, fort bien! dit Moyvbray d’uu , 
ton d’impatience ; laissez-moi le soin de faire 
trouver la parure agréable à une femme. . , - 
— À- coup sur, monsieur Mowbray vous savez' 
ce que vous avez à faire ; mais, après tout, ne vau- 
droit- il pas mieux porter ces cent livfces chez 
' Tarn Turnpenny, où votre sœur pourroit les re- 
trouver, si, par accident, elle venoit à en avoir 
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^ besoin (un jour? Cela pou rroit guérir un mal au 
pied. • 1 ■ : ; t . \ ' •*. 

— Vous êtes un fou Mick. A, quoi bon me par- 
ler d’un mal au pied, quand je veux faire crever 
un cœur de jalousie ?• Non , non ; faites ce que je 
vous dis. ^Nous les éclipserons du moins pour un 
jour, et ce sera peut-être le commencement d’uii 
éçlat durable. • > ■ • i 

, î — Je le souhaite de tout mon cœur. Mais ce 
• jeune comte, avez-vous trouvé son eôté foible? 
prête»t-il le flanc ? c’est là Je grand point. 

— Je ne sais trop que vous en dire, répondit, 
Mowbray d’un air pensif. An diable sa seigneurie ! 
Il faut que j’avoue qu’ilest d’un degré au-dessus de 
moi dans te société ; il appartient à tous les grands 
club»; il est des Superlatifs et des Inaccessibles, 
ainsi que de toutes les réunions du même genre. 
J’ai été élevé plus modestement; mais qu'im- 
porte ? Morbleu ! on dresse de meilleurs chiens 
dans te chenil que dans lé salon, et je pdis aboyer 
aussi haut que lui, je pense. Au surplus, Mick, je 
saurai bientôt si je puis le mordre , et ç’est |ou- 
jours.une consolation. N'y pensons plus. Ayez 
.soin de ne pas oublier ma commission 1 , et ne 

A • 

nommez personne ; je ne veux pas compromettre 
la petite femme de chambre. •- _ * ‘ 1 

' Ils se séparèrent, Micklewham pour 'exécuter 
.. les ordres de sôn patron , lé patron pour tâcher 
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de réaliser des espérances dont son bon sens ne 
pouvoit lui déguiser l’incertitude. 

Se liant à la continuation de la veine de for- 
tune qu’il avoit rencontrée, Mowbray résolut 
d’amener ses affaires à une crise ce soir même. 

* 3 * t 

Tout sembla d’abord le favoriser. Il avoit dîné 
dans l’appartement de lord Étherington , tète à 
tète avec lui. La santé de sa seigneurie ne per- 
mettoit pas de faire circuler long-temps la bou- 
teille, et une soirée humide d’automne rendant 
la promenade désagréable, ils se bornèrent à vi- 
siter une écurie dans laquelle étoient les chevaux 
du comte, confiés aux soins d’un palefrenier d’un 
mérite supérieur. Ils eurent naturellement et 
presque par force recours aux cartes pour passer 
le reste de la soirée; et, suivant leur usage, le 
piquet fut le jeu qu’ils choisirent. 

Lord Etherington sembla d’abord jouer avec 
insouciance , laissant échapper des avantages 
dont, avec un peu plus d’attention, il n’auroit 

• • 

pas manqué de profiter. Mowbray lui reprocha 
sa négligence, et lui proposa de jouer plus gros 
jeu, afin de l’intéresser davantage à la partie. Le 
jeune comte y consentit, et bientôt les deux 
joueurs donnèrent toute leur attention aux di- 
vers changements de fortune qu’offroit leur jeu , 
et aux moyens d’en profiter. Ils étoient si fré- 
quents, si variés, si inattendus, que l’âme des 

‘ ' . ‘ V. . ' • ' ’ ; T* ’ 

. • ' *. •••:" ■> .:* •* * . . *. 
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joueurs sembloit passer dans leurs cartes pour 
attendre le résultat de chaque partie. Enfin , à 
force de doubler les enjeux, une somme de mille 
livres sterling et plus, de chaque côté, vint à dé- 
pendre du sort d une partie. Un risque si consi- 
dérable compromettoit à la fois la totalité des 
fonds que Movvbray devoit à la générosité de sa 
sœur et presque tout ce qu’il avoit précédemment 
gagné, de sorte qu’il avoit pour alternative la vic- 
toire ou la ruine : aussi, malgré tous ses efforts, 
ne pouvoit-il cacher son agitation. Il buvoit dp 
l’eau pour la calmer, et ensuite du vin pour se 
donner du courage; mais tout en buvant, il don- 
nait à son jeu tout le soin et toute l’attention 
doyt il étoit susceptible. 

Au premier tour de la partie les chances pa- 
rurent assez égales, et le jeu fut digne de la 
somme hasardée. Mais, vers la fin, la fortune 
parut abandonner celui qui avoit le plus grand 
besoin de ses faveurs, et Mowbray, avec un 
désespoir taciturne, vit son destin dépendre 
d’une dernière donne, et avec toutes les chances 
contre lui, puisque lord Étherington avoit la 
main. Mais à quoi servent les faveurs de la for- 
tune à celui qui s’abandonne lui-rqème? Par un 
oubli des règles du jeu, qu’on n’auroit pu atten- 
- dre que du plus foible joueur qui ait jamais tou- 
ché une carte, le jeune comte nomma son point 
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sans le montrer, ce qui donna à Mowbray le droit 
de compter le sien. Cette faute décida de la partie*' 
et le laird de Saint-Ronan ramassa les enjeux. 

Lord Etherington montra quelque méconten- 
tement, et sembla croire que Mowbray avoit in- ‘ 
sisté sur l’observation des règles avec plus de 
rigueur que la politesse n’auroit dû le permet- 
tre , surtout en jouant un si petit jeu. Cette logi- 
que parut à Saint-Ronan manquer de justesse, t 
Mille livres sterling, lui répondit-il, n’étoient 
point à ses yeux des coquilles de noix ; il n’y avoit > 
que les enfants et les femmes qui jouassent au pi- 
quet sans en observer les règles ; quant à lui , il 
aimeroit mieux n’y jamais jouer, que d’y jouer ’ 
sans règles fixes et invariables. 

— C’est ce qu’il me semble, mon cher Mow- 
bray , dit le comte; car, sur mon âme, je n’ai ja- 
mais vu figure aussi lugubre que la vôtre pen- 
dant cette malencontreuse partie. Elle a attiré 
toute l’attention que j’aurois dû donner à mon 
jeu, et je puis dire que votre lamentable physio- 
nomie me coûte mille livres sterling. Si je pouvois 
faire passer sur la toile votre figure allongée, 
j’aurois ma revanche et mou argent en même 
temps ; car uue copie bien ressemblante ne vau- 
droit pas un shilling de moins que ce que je 
viens de perdre avec l’original. 

— A vous permis de plaisanter, Milord, dit 
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Mowbray ; vous en avez bien payé Je droit, et je 
vous permettrais dix mille plaisanteries au même 
taux. Eh bien ! ajouta-t-il en prenant les cartes et 
en les battant, qu’en dites-vous? Youlez-vous 
prendre votre revanche dans une autre partie? 
on dit que la vengeance est douce. 

— Je n’ai pas soif de vengeance ce soir, Mow- 
bray, répondit le comte d’un air sérieux. S’il en 
étoit autrement, vous vous en trouveriez peut- 
être mal. Il ne m’arrive pas toujours de nommer 
mon point sans le marquer. 1 

— Votre Seigneurie se reproche une erreur qili 
peut arriver à tout le monde. Votre distraction 
m’a servi comme de belles cartes l’auraient fait. 
J’en remercie la fortune. 

— Et si la fortune n’y a eu aucune part? si, 
jouant avec un brave garçon, un ami comme 
vous, Mowbray, un homme préfère perdre une 
somme qui n’est rien pour lui , plutôt que de la 
gagner à cet ami, pour qui ce serait une perte 
considérable ? 

» En supposant un cas hors de toute suppo- 
sition , Milord , car vous me permettrez de vous 
dire que cette allégation est facile à faire, mais 
impossible à prouver , je dirais que personne n’a 
le droit de lire dans mes pensées à cet égatd , ni 
de supposer que je joue plus gros jeu que je ne 
puis le faire sans me gêner. ’ < V - 1 ' 
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Et ainsi, ce pauvre diable, votre ami, ad- 
roit perdu son argent , et courroit encore le risque 
d’avoir uue querelle avec vous! Mais prenons une 
autre hypothèse. Supposons que ce joueur d’hu- 
meur si facile eût une faveur de la plus haute 
importance à demander à son ami, et qu’il aimât 
mieux présenter sa requête à un gagnant qu’à un 
perdant? . • 

— Si ce discours s’adresse à moi, Milord , il se- 
roit nécessaire que j’apprisse en quoi je pourrois 
obliger Votre Seigneurie. * \ 

— Je puis vous le dire en un seul mot ; mais ee 
mot une fois lâché ne peut plus se rappeler, de 
sorte que je ne sais trop si... mais pourtant il faut 
parler. Vous avez une sœur, Mowbray ? 

Mowbray tressaillit. — Oui, Milord, j’ai une 
sœur; mais je ne vois pas comment son nom peut 
entrer convenablement dans la discussion qui 
pous occupe. 

Encore le ton menaçant! voilà un brave 
garçon ! il voudroit me couper la gorge , d’a- 
bord parce qu’il m’a gagné mon argent, et*en- 
suite parce que je lui propose de faire sa sôeur 
comtesse ! . - g : 

— Comtesse, Milord! vous plaisantez? vous 
n’avez jamais vu Clara Mowbray. 

Cela peut être; mais qu'importe ? Je puis avoir 
vu 9on portrait, comme le dit Puff dafts le Cri- 
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*. Je puis en être devenu amoureux sur ce 
que j’ai entendu dire, ou, pour vous épargner 
d’autres suppositions, car je vois que vous vous 
impatientez, je puis me contenter de savoir que 
c’est une jeune personne belle, bien élevée et 
possédant une grande fortune. 

— Une grande fortune. Milord! que voulez- 
vous dire? s’écria Mowbray, se rappelant, non 
sans alarmes, quelques mots que Micklewham 
lui avoit dits sur des prétentions que Clara pour- 
roit avoir sur ses propriétés. Notre famille ne 
possède que le domaine de Saint-Ronan , ou , pour 
mieux dire, ce qui en reste, et il m’appartient à 
titre d’héfitier substitué. 

— Soit , Mowbray. Je n’ai pas la moindre pré- 
tention à votre royaume dans les montagnes, qui 
étoit, sans contredit, 



. ^ . Jadis fertile en braye chevaliers , ' ■é 

En fiers barons , en loyaux écuyers. 

■' ,v 

■ ... >„ _ , v . . 

-Je jiorte mes vues sur une contrée beaucoup 
plus riche , quoique moins pittoresque. D’abord 
un grand château nommé Nettlewood-House, un 
peu antique, mais kitué au milieu des chênes les 
plus magnifiques qu’on puisse voir; ensuite, trois 

1 Comédie de Sheridan, imitée de la Répétition, par le 
, comte de Buckingham. [Note de l'Édit.) 
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mille acres de terres labourables , bois et prai- 
ries , non compris deux grands clos occupés par 
la veuve Iiodge et Goodman Trempclod ; plus , 
des droits seigneuriaux, des mines, des miné- 
raux, et le diable sait combien d’autres bonnes 
choses , le tout situé dans la vallée de Bever. 

— Et qu’est-ce que ma sœur a de commun avec 
tout cela ? Milord , demanda Mowbray extrême- 
ment surpris. 

— Rien quant à présent; mais tout cela lui 
appartiendra quand elle sera comtesse d’Éthe- 
rington. 

— Votre Seigneurie en est donc déjà proprié- 
taire ? 

— Non , de par Jupiter! et je’ne puis le de- 
venir qu’autaut que votre sœur consentira à 
m’accorder sa main. 

— .Cette énigme, Milord, est plus difficile à 
deviner qu’aucune des charades de lady Péné- 
lope , et il faudra que j’invoque le secours .de s 
monsieur Chatterly. 

— Vous n’en aurez pas besoin , Mowbraysç je 
vais vous en donner le mot, si vous voulez m’ér 
couter avec patience. Vous savez que nous autres 
nobles Anglais , moins jaloux de nos seize quar- 
tiers que les nobles du Continent , nous ne dé- 
daignons pas de doubler nos hermines un peu 
usées avec du drap d’or pris dans la cité. Ce fut 
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ainsi que ïrton aïeul fut assez heureux pour trou- 
ver une femme très-riche, mais dont la généa- 
logie étoit fort pauvre , ce qui est d’autant plüs 
étonnant què son père étoit votre concitoyen. 
Elle avoit en outre un frère encore plus riche 
qu’elle, et augmentant tous les jours sa for- 
tune en continuant le commerce qui avoit en- 
richi sa famille. Enfin , il fit le compte total de 
ses livres, dit adieu au négoce, et sé retira à 
Nettlewood pour y vivre en homme comme il 
faut. Là, mon très-respecté grand-oncle fut saisi 
tout à côup de lar rage de devenir un hommë" 
d’importance, jl essaya d’y réussir en épousant 
une femme de condition; mais il reconnut bientôt 
que, quelqurf** avantage que sa famille pût tirer 
de oettè circonstance, il n’en tiroit guère d’illus- 
tration personnelle, et en conséquence il résolut 
de dèvenir lui-même un homme de bonne fa- 
mille. Son père étoit encore très-jeune quand if 
avoit quitté l’Écosse , et , je rougis de le dire , on 
l’appeloit du nom vulgaire de Scrogie *. Il porta 
lui-même ces deux malheureuses syllabes au bu- 
reau héraldique d’Écosse ; mais ni Lyon, ni 
Marchmont, ni Isjay , ni Snadoun , he voulut 
prendre le nom de Scrogie soiïs sa protection. . 

** *• ; • ✓ . . I ^ , 

* Scrog r, mot écossais qui veut tiiré buisson. Srroggf, 
épineux, buissonneux. ( Nnfe dü Trftrluctt'iir. ) 
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Aucun héraut, aucun poursuivant d’armes ne 
fut moins dédaigneux. Scrogie! ilétoit impossible 
d’en rien faire. Enfin mon digne grand-oncle 
eut recours au côté le plus sûr de la famille , et r 
il commença à établir les fondements de sa di- 
gnité sur le nom de Mowbray, que portoit sa ' 
mère. En cela il fut beaucoup plus heureux , et 
je crois que quelque rusé coquin fit sortir en sa 
faveur un rejeton de votre arbre généalogique, 
monsieur Mowbray de Saint - Ronan ; rejeton 
dont j’ose dire que vous n’avez jamais reconnu 
le larcin. Quoi qu’il en soit , pour son or et son 
argent, il eut une belle feuille de parchemin, 
où l’on voyoit un lion blanc pour Mowbray , 
écartelé de trois arbrisseaux rabougris pour 
Scrogie, et il devint ainsi M. Scrogie Mowbray, 
ou plutôt , car ce fut ainsi qu’il signa toujours à 
compter de cette époque, Réginald S. Mowbray, 
changeant aussi son nom de baptême Ronald en 
celui de Réginald. Il avoit un fils assez peu res- * 
pectueux pour rire de cette manie, et qui , re- 
fusa ut les honneurs du beau nom de Mowbray, 
persista à conserver le nom véritable de son père, 
le nom de Scrogie, ce qui blessoit horriblement 
les oreilles dudit père , et ne contribuoit pas peu 
à aigrir son caractère. . feAj " * • 

— Sur ma foi , s’écria Mowbray, si j’avois eu 
à choisir, j’aurois donné la préférence à mon 
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nom, et je crois que ie vieillard étoit de meilleur 
goût que le jeune homme. 

— C’est la vérité; mais c’étoient des originaux 
volontaires, absurdes, et doués d’une heureuse 
obstination que j’ignore s’ils tiroieut des Mow- 
brays ou des Scrogies, mais qui sema tellement la 
zizanie entre eux, que Le père courroucé, Réginald 
S. Mowbray, mit un beau jour à la porte son 
fils récalcitrant, Scrogie. Celui-ci auroit porté la 
peine de son esprit plébéien s’il n’avoit trouvé 
un asile chez un ancien associé de son père, qui 
continuoit encore le commerce lucratif source 
de la richesse de sa famille. Je devois entrer dans 
ces détails pour vous faire comprendre, aussi 
bien qu’il est possible, la situation singulière 
dans laquelle je me trouve placé. 

— Continuez, Milord. On ne peut nier que 
cette histoire ne soit singulière, et je présume 
que c’est d’un ton sérieux que vous me donnez 
' des détails si extraordinaires. 

— » Tout-à-fait sérieux, sur mon honneur, et 
vous allez voir dans un instant que c’est une 
affaire très-sérieuse. Quand mon digne grand-, 
oncle, M. S. Mowbray, car je ne l’insulterai pas 
en lui donnant le nom de Scrogie, même dans 
sa tombe, eut payé le tribut à la nature, chacun 
fut convaincu qu’il avoit déshérité sou fils, le 
récalcitrant Scrogie; et, à cet égard, personue ne 
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se trompa. Mais ou s’imagina aussi qu’il auroit 
iustitué pour héritier lord Étherington, fils de 
sa sœur, et cependant il n’en fit rien. Il avoit 
réfléchi que sou non» favori de Mowbray ne 
recueilleroit aucun avantage, n’obtiendroit au- 
cune élévation additionnelle, s’il faisait passer 
dans notre famille, sans aucune condition, son 
beau domaine de Nettlewood, auquel il avoit 
donné le nom de Mowbray-Park ; et avec l’aide 
d’un habile procureur il me le légua, tandis que 
j’entrois à peine à l’école, à condition que j’épou- 1 
serois en légitime mariage, avant que j’eusse 
atteint l’âge de vingt-cinq ans accomplis, une , 
demoiselle de bonne renommée, du nom de Mow- 
bray, et par préférence de la maison de Saint- 
Rouan, s’il s’y trouvoit une demoiselle à marier 
à cette époque. Voilà mon énigme expliquée. 

— Et c’en est une comme on n’en voit guère, 
dit Mowbray d’un ton pensif. 

— Avouez la vérité, dit lord Étheringtou en 
lui appuyant la main sur l’épaule, vous pensez 
que cette histoire admet un grain de doute, sinon 
un scrupule tout entier. ;■ 

— Du moins, Milord, vous conviendrez qu’é- 
tatot le plus proche parent, le seul protecteur de 
miss Mowbray, je puis, sans vous offenser, être 
désireux de réfléchir sur une demande de sa 
main, faite dans des circonstances iji étranges. 

• ' < 
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— Si vous avez le moindre doute sur mon 
ran» et ma fortune, je puis vous en donner les 
preuves les plus satisfaisantes. 

— Je le crois facilement, Milord, et je ne 
crains nullement qu’on cherche à me tromper 
dans un cas où la vérité seroit si aisément décou- 
verte. Vos procédés à mon égard , — et en parlant 
ainsi Mowbray jeta un coup d’œil à la dérobée, 
d’un air presque confus, sur les billets de banque 
qu’il tenoit encore à la main, — vos procédés à mon 
égard ont été de nature à m’annoncer un motif 
d’intérêt aussi puissant que celui que vous venez 
de me faire connoître. Mais il me paroît étrange • 
que Votre Seigneurie ait laissé s’écouler un si 
grand nombre d’années sans avoir l’air de s’in- 
quiéter en rien de la demoiselle qui, à ce qu’il 
me semble, est la seule personne avec qui vous 
• puissiez contracter alliance, d’après la condition 
du testament de votre oncle. 11 me semble qu’il y 
a déjà long-temps que vous auriez dû vous en 
occuper, et que, même en ce moment, il auroit 
été plus naturel et plus convenable que vous 
eussiez du moins vu ma sœur avant de faire la 
demande de sa main. 

— Sur le premier point, mon cher Mowbray, 
il m’est permis de vous avouer, sans vouloir faire 
la moindre injure à votre sœur, que j’aurois 
voulu pouvoir me soustraire à la nécessité d’exé- 

W- * • - s. v 'î: "• 
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cuter cette clause du testament de mon grand- 
oncle; car il est naturel qu’on désire choisir sa 
femme soi-mëme, et je ne suis nullement pressé 
de me marier. Mais les coquins d’hommes de loi, 
après s’étre bien fait payer, et m’avoir tenu le 
bec dans l’eau pendant je ne sais combien d’an- 
nées, ont fini par me dire tout net qu’il falioit 
ou que je me soumisse à cette clause, ou que 
Nettlewood eût un autre maître. J’ai donc cru 
que ce que j’avois de mieux à faire étoit de venir 
ici en personne, afin de porter mes propositions 
à votre sœur; mais, comme un accident m’a 
empêché de la voir jusqu’à présent, et que j’ai 
trouvé dans son frère un homme qui conuoît le 
monde, j’espère que vous ne me saurez pas mau- 
vais gré d’avoir cherché d’abord à gagner votre 
amitié. Le fait est que j’aurai vingt-cinq ans dans 
un mois, et sans votre secours, sans les occasions 
que vous seul pouvez me procurer, ce terme est 
un peu court pour obtenir les bonnes grâces 
d’une demoiselle douée de tout le mérite de miss 
Mowbray. 

— . Et si cette alliance n’a pas lieu , Milord * 
quelle est l’alternative? 

— En ce cas, le legs de mon grand-oncle, le 
beau domaine de Nettlewood, le vieux château , 

L 4 

les vieux chênes, les droits seigneuriaux, eisun 
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mot tout . passe à un certain mien cousin ger- 
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main, que le ciel confonde dans sa miséricorde! 

— Vous vous êtes laissé bien peu de temps 

pour prévenir cet événement. Milord; mais les 
choses étant telles que vous venez de me les ex- 
pliquer, je favoriserai vos projets autant que je le 
pourrai honorablement. Cependant nous devons 
nous placer l’un et l’autre sur un terrain plus 
égal. J’irai jusqu’à convenir que la perte de la 
dernière partie que nous venons de faire auroit 
pu me gêner en ce moment; mais dans les cir- 
constances où nous nous trouvons, je ne puis 
consentir à agir comme si je l’avois légitimement 
gagnée. Il faut que nous retirions chacun notre 
enjeu , Milord. 1 

— Ne m’en parlez pas, si vous avez quelque 
amitié pour moi, mon cher Mowbray. Mou oubli 
a été véritable, car, vous pouvez bien le croire , 
je pensois à tout autre chose qu’à montrer mon 
point. La partie a été légitimement perdue et 
gagnée. J’espère trouver des occasions de vous 
rendre de véritables services, qui me donneront 
peut-être quelque droit à votre amitié. Quant à 
présent, nous sommes parfaitement sur un pied 
d’égalité. 

— Si Votre Seigneurie le pense ain si, dit Mow- 
bray, — et , passant rapidement à un sujet sur le- 
quel il sentoit qu’il pouvoit s’exprimer avec plus 
de confiance, il ajouta: — Quoi qu’il en soit. 
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bien certainement nul service qui me serait per- 
sonnel ne pourrait m’empêcher de m’acquitter 
de mes devoirs relativement à ma sœur. 

— Je n’en doute nullement, et je ne vous de- 
mande pas autre chose. • • .. 

— Je dois donc regarder la proposition de. 
-Votre Seigneurie comme tout-à-fait sérieuse, et 
croire que vous y persisterez, quand même, 
après avoir vu miss Mowbray, vous viendriez à 
la trouver moins digne de vos attentions que vous 
ne le supposez? ■ .<■ . <■ 

i . ~ r— Le traité que nous ferons , monsieur Mow- 
bray, sera aussi définitif que si j’étois un- prince 
souverain, demandant en mariage la sœur d’un 
monarque voisin, que suivant l’étiquette royale 
il n’auroit ni vue ni pu voir. J’ai été franc avec 
vous, 'et je vous ai informé que mes motifs pour 
entrer en négociation à ce sujet sont des motifs 
territoriaux. Quand je eonnoîtrai miss Mowbray; 
jé ne doute pas que leur nature ne change. J’ai 
entendu dire qu’elle est belle. 

>, i — Une beauté excessivement pâle, Milord. , 

’x- Les rases du teint sont le premier des at- 
traits que le grand monde flétrit ; mais c’est celui 
dont il est le plus facile de réparer la perte. 

. ' — On peut différer de caractère sans qu’il y 
ait de reproches à faire d’âucuu côté, Milord. Je 
présume que Votre Seigneurie a pris quelques 

. ’ , . .* i 
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renseignements sur celui de ma sœur. Elle est 
aimable et spirituelle; elle a des talents, des sen- 
timents élevés;^ais... 

— Je vous comprends, monsieur Mowbray, et 
je vous éviterai la peine de vous expliquer: oui, 
je sais que miss Mowbray est, à quelques égards, 
un peu singulière , un peu fantasque, pour parler 
plus clairement. Qu’importe? Elle en aura moins 
à apprendre, quand elle sera comtesse, pour 
devenir une femme à la mode. 

* — Parlez-vous sérieusement, Milord? 

— Très -sérieusement; et je vais m’expliquer 
encore plus franchement. J’ai le caractère très- 
accommodant, une gaîté imperturbable, et je 
puis supporter beaucoup de bizarreries chez les 
personnes avec qui j’ai à vivre. Je n’ai aucun 
doute que votre sœur et moi ne soyons heureux 
ensemble. Mais, s’il en arrivoit autrement/ nous 
pouvons prendre d’avance des arrangements pour 
vivre chacun de notre côté. Mes biens personnels 
sont considérables, et Nettlevood est en état de 
soutenir un partage. 

— U me reste donc peu de choses à vous dire. 
Milord. Je n’ai même plus rien à vous demander 
en ce qui concerne Votre Seigneurie. Mais, quoi- 
que je vous promette d’appuyer de tout mon 
crédit auprès de ma sœur la demande que vous 
laites de sa main, je vous déclare qu’elle doit être 
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libre dans son choix , parfaitement libre. Milord. 

— Je puis donc considérer l’affaire comme 
conclue? r • ... „ 

. — Certainement; sauf l’approbation de ma 
sœur. 

— Je me flatte qu’elle n’aura pas de répu- 
gnance personnelle à alléguer contre moi.... 

— Je ne le prévois pas , Milord , car je ne sau- 
rais en imaginer aucune raison. Mais les jeunes 
filles sont capricieuses; et, si Clara, quand; j’au- 
rai dit et fait tout ce qu’un frère peut dire et 
faire, persistait à refuser son consentement, il 
y a un point au delà duquel je ne pourrais exer- 
cer mou influence sans me rendre coupable de 
cruauté.. . -, ^ " . ■> w... 

Le comte se promena quelques instants dans 
l’appartement, et s’arrêtant tout à coup devant 
son ami, il lui dit d’un air grave et rêveur :-r- 
En attendant, je me trouve lié, et votre sœur est 
libre. Cela est-il parfaitement juste, Mowbray ? 

— C’est ce qui arrive toujours , Milord,, à qui- 
conque demande la main d’une jeune demoiselle.' 
Il doit naturellement être lié par son offre, jus- 
qu’à ce que, dans un délai raisonnable, elle soit 
acceptée ou rejetée. Ce n’est pas ma faute si 
Votre Seigueurie m’a fait connoître, ses désirs 
avant de s’être assurée des dispositions de ma 
sœur. Mai», comme ij n’a été question de cette 
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affaire qu’entre nous , je vous laisse le maître de 
retirer votre proposition, si vous le jugez con- 
venable. Clara n’a pas besoin de se livrer à la 
première offre de mariage. 

— Et moi je n’ai pas besoin de réfléchir plus 
long-temps à la résolution dont je vous ai fait 
confidence. Je ne crains pas le moins du monde 
de changer d’avis en voyant votre sœur, et je 
persiste dans la proposition que je vous ai faite. 
Si pourtant votre délicatesse vous laisse quelques 
scrupules à cet égard, la fête que vous allez don- 
ner peut me fournir les moyens de voir miss 
Mowbray, et même de converser avec elle, avant 
que je lui aie été présenté , l’habit de caractère 
dont j’ai fait le choix m’obligeant en quelque 
sorte à porter un masque. 

— Soit, Milord, je serai charmé pour vous 
comme pour moi que Votre Seigneurie prenne 
cette espèce de précaution. 

— C’est une précaution inutile , mon cher 
Mowbray ; mon destin est fixé d’avance. Mais si 
ce mode de traiter l’affaire peut mettre en repos 
votre conscience, je n’y vois aucune difficulté. 
Ce plan n’exige pas beaucoup de temps, et c’est 
à quoi je dois faire le plus d’attention. 

Après quelques minutes d’une conversation 
qui n’auroit plus aucun intérêt pour le lecteur, 
ils se serrèrent la main et se séparèrent. 
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Mowbray ne fut pas fâché de se trouver seul 
pour réfléchir à tout ce qu’il venoit d’entendre, 
et s’interroger lui-même sur ce qu’il en pensoit ; 
ce dont il n’étoit pas encore très-assuré. Il ne 
pouvoit s’empêcher de sentir qu’une alliance 
avec un jeune comte, possédant une fortune con- 
sidérable, lui procureroit, ainsi qu’à sa famille, 1 
des avantages bien plus grands que ceux qu’il 
auroit pu acquérir en le dépouillant , comme il en 
avoit formé le projet, d’une partie de sa fortune, 
par son adresse au jeu. Mais son orguei 1 étoit blessé 
quand il se rappeloit qu’il s’étoit entièrement 
livré au pouvoir de lord Etherington ; et l’idée • - 
qu’il n’avoit échappé à une ruine complète que 
grâce à l’indulgence de son adversaire, n’étoit 
pas un baume propre à guérir cette blessure. Il 
se sentoit dégradé à ses propres yeux , en réflé- 
chissant que l’homme qu’il avoit voulu rendre 
victime de la supériorité qu’il se supposoit, avoit 
complètement découvert ses desseins, et qu’il ne 
s’étoit abstenu de les déjouer, que parce que son 
propre intérêt l’a voit exigé. 

Il s’élevoit pourtant dans son esprit quelques 
. soupçons qu’il lui étoit impossible d’en bannir 
entièrement. Pourquoi ce jeune lord avoit-il fait 
précéder de la perte volontaire de deux mille 
livres sterling une proposition très- acceptable , 
en elle-même sans un tel sacrifice? Pourquoi 
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montroit-il tant d’empressement pour obtenir son 
consentement à l’alliance qu’il projetait, avant 
même d’avoir vu la jeune personne qu’il avoit 
l’intention d’épouser? Quelque pressé qu’il fût, 
attendu le peu de temps qui lui restoit pour exé- 
cuter ce qui lui étoit prescrit par le testament de 
son oncle, il pouvoitdu moins attendre jusqu’a- 
près la fête qui alloit avoir lieu au château des 
Shavvs, et à laquelle Clara seroit obligée de pa- 
roître. Cependant une telle conduite, quoique 
peu ordinaire, ne pouvoit annoncer de perfides 
desseins; car le sacrifice d’une somme considé- 
rable, et la demande en mariage d’une jeune per- 
sonne bien née et sans fortune, ne sembloient pas 
annoncer des vues sinistres. Au total , Mowbray 
conclut que ce qui étoit extraordinaire dans la 
conduite du comte devoit s’attribuer au caractère 
vif et impétueux d’un jeune et riche Anglais qui 
ne fait que peu de cas de l'argent, et trop étourdi 
pour suivre de la manière la plus naturelle et la 
plus raisonnable l’exécution d’un plan dont il s’est 
engoué. Enfin, si le lord agissoit dans cette affaire 
d’après des motifs encore inexplicables, Mowbray 
se promit d’avoir assez de circonspection pour les 
découvrir, et assez à temps pour qu’il ne pût en - 
résulter aucune conséquence fâcheuse, soit pour 
sa sœur, soit pour lui-même. 

Absorbé par de semblables réflexions, il évita 
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la présence (le M. Micklewbam , dont la curiosité 
étoit aux aguets, à l’ordinaire, pour savoir com- 
ment alloient les choses; et, quoiqu’il fut déjà 
tard, il monta à cheval et se rendit aux Shaws. 
Chemin faisant, il mit en question s’il feroit part 
à sa sœur de la demande qui venoit de lui être 
faite , afin de la préparer à recevoir le jeune comte 
en amant approuvé par son frère. Mais il se dé- 
cida pour la négative. — Non , non , pensa-t-il , 
elle pourroit se mettre dans la tête qu’il désire 
moins l’avoir pour épouse , que s’assurer la pro- 
priété du domaine de son grand-oncle. Il faut 
nous tenir tranquille jusqu’à ce que ses charmes 
et ses talents puissent paroître au moins avoir eu 


quelque influence sur son choix. Ne disons rien 
jusqu’à ce que cette bienheureuse fête soit passée. 
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± i • ' • Quoi donc ! après m’avoir si long-temps tenu tête , 

<« Sans être fatigué, maintenant il s’arrête? 

/ ’ f ' •« — Eh bien ! soit ; j*y consens. » 

* Sbarsfrarb. Richard /II. 


A peine Mowbray avoit-il quitté l’appartement 
du comte, que celui-ci commença une épître à 
Un ami affidé^ et, comme elle est propre à faire 
connoître les vues et les intentions de celui qui 
1’écri voit, nous allons la mettre sous les yeux de 
nos lecteurs. Elle étoit adressée au capitaine Jé- 
kyl , ati Dragon Vert, à Harowgate , et contenoit 
ce qui suit : 

« Mon cher Harry , 

' ' " . s> » • - 

• ’ > , k • ■ 

« Voilà dix jours que je vous attends ici avec 
autant d’impatience que jamais homme fut at- 
tendu, et votre absence me donne lieu de porter 
contre vous une accusation de haute trahison , de 
renonciation à. votre foi jurée. Sûrement vous 
n’avez pas assez de présomption pour prétendre 
Lks E.üjj DHS.-RoHii». Tom. t.- i-j 
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à l’indépendance , tel qu’un des nouveaux mo- 
narques de la façon de Buonaparte, comme si 
votre grandeur étoit votre ouvrage, et que je 
vous eusse ramassé de préférence à tout autre 
dans le café de Saint- James, pour faire vos af- 
faires, et non les miennes. Oubliez donc tout ce 
qui peut vous occuper en ce moment, soit une 
riche douairière à amuser, soit quelques pigeon- 
neaux a plumer, et partez à l’instant pour venir 
me joindre ici , où je puis avoir besoin de votre 
assistance d’un moment à l’autre. Je puis, ai-je 
dit! Oui, ma foi ! le plus négligent des amis et des 
alliés, j’en ai déjà eu besoin, et cela dans une cir- 
constance où vous auriez pu me rendre le service 
le plus signalé. 

« Sachez donc que j’ai eu une affaire depuis 
mon arrivée à Saint- Rouan; j’ai été blessé, j’ai 
presque tué mon ennemi; et, si cela fût arrivé, 
j’aurois pu être pendu , faute d’IIarry Jékyl pour 
rendre témoignage eu ma faveur. J’étois en che- 
min pour me rendre ici, quand, ne me souciant 
pas, pour certaines raisons, de passer par le 
vieux village , je pris un sentier de traverse dans 
le bois qui le sépare de ce qu’on appelle le nou- 
veau Spa, laissant ma voiture et mes gens suivre 
la route ordinaire. Je n’avois guère fait qu’un 
demi-mille, quand j’entendis le bruit des pas de 
quelqu’un qui marchoit derrière moi. Je me re- 
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lüiirnai; et qui croyez-vous que je vis? L’homme 
que je hais et que je déteste le plus cordialement 
dans le monde entier; je veux dire la tète qui 
se trouve sur les épaules de notre très -féal et 
très-amé cousin et conseiller, Saint-Francis. Il 
parut aussi surpris que je l’étois de cette ren- 
contre imprévue, et il se passa une minute avant 
qu’il put recouvrer assez de présence d’esprit pour 
me demander ce que je faisois en Écosse, au 
mépris de ma promesse, comme il lui plut de 
dire. Je rétorquai son argument, et lui reprochai 
d’y être lui -même en contravention à la sienne. 
Il se justifia en disant qu’il n’y étoit venu que 
d’après un avis formel qu’il avoit reçu que j’étois 
en route pour Saint- Ronan. Cependant, Harrv, 
comment diable auroit-il pu le savoir, si vous 
aviez été discret? car il est bien sûr que vous 
êtes le seul à qui j’aie dit le moindre mot de mes 
projets. Ensuite, avec cet air de supériorité in- 
solente qu’il fonde sur ce qu’il appelle la recti- 
tude de ses intentions, il me proposa de nous 
éloigner tous deux d’un endroit où nous ne 
pourrions apporter que douleur et infortune. 

« Je vous ai dit combien il est difficile de 
résister au ton calme et résolu dout le diable le 
doue en de pareilles occasions; mais pour cette 
fois j’étois déterminé à ne pas lui laisser les hon- 
neurs du triomphe. Je ne vis pour cela d’autre 
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moyen à employer que de me mettre dans une 
colère fulminante, ce que, grâce au ciel, je suis 
toujours en état de faire à volonté. Je l’accusai 
d’avoir abusé de mjyjeunesse pour m’en imposer, 
et se constituer juge de mes droits ; j’employai 
en lui parlant les termes les plus ironiques et les 
pins méprisants, et je lui demandai satisfaction 
à l’instant. J’avoissur moi, et pour cause, mes pis- 
tolets de voyage ; et, à ma grande surprise, ilavoit 
aussi les siens. Cependant, pour que les armes 
fussent égales, je lui fis prendre un des miens, 
vrais Kuchenritters 1 ; avec une couple de balles 
dans chacun; mais j’oubliai ceite circonstance. 

11 vouloit argumenter de nouveau; je pensai, 
comme je pense encore, que les meilleurs argu- 
ments à échanger entre nous dévoient sortir du 
canon d’un pistolet, ou être soutenus à la pointe 
de l’épée. Nous tirâmes presque en même temps, 
et je crois que nous tombâmes tous deux. Quant 
à moi, je suis sûr que je tombai; mais je ne fus 
pas plus d’une minute à me relever, ayant une 
blessure au bras, et une égratignure à la tempe 
qui fut cause de l’étourdissement momentané 
que j’éprouvai. Voilà ce qu’on gagne à charger 
ses pistolets à deux balles. A mon grand étonne- 
ment, mon adversaire étoit devenu invisible; il 
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ne me resta donc qu’à me rendre pédestrement 
au village de la Source , où j’arrivai saignant 
comme un veau, et où je fus obligé d’inventer 
une histoire lamentable et ridicule d’un voleur 
de grand chemin, histoire que, sans ma qualité 
de comte et le sang dont j’étois couvert, personne 
n’auroit voulu croire. 

« Peu de temps après , lorsque j’eus été installé 
dans la chambre qui devoit me servir d’hôpital , 
j’eus la mortification d’apprendre que ma préci- 
pitation m’avoit occasioné tout ce désagrément 
dans un instant où j’avois la chance d’étre dé- 
barrassé de mon cher ami par un tiers. Je n’avois 
pour cela qu’à le laisser continuer sa route. Il 
pàroît qu’il avoit ce matin un rendez-vous avec 
un stupide baronnet qu’on dit excellent tireur, 
et qui m’auroit peut-être délivré de Saint-Francis 
sans que je courusse aucun risque. Quoi qu’il en 
soit, son défaut de comparution à ce rendez-vous 
à mis M. Franck Tyrrel, comme il lui plaît de 
se nommer, en fort mauvaise odeur auprès de 
ces bonnes gens des eaux , qui l’ont dénoncé et 
affiché comme lâche et poltron. 

<f Je ne ‘sais trop que penser moi-même de 
cette affaire; et j’ai grand besoin de vous pour 
savoir ce que peut être devenu ce cher ami, qui, 
cbmme un spectre de mauvais augure, a si sou- 
vent contrarié et fait avorter mes plans les plus 
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heureux; car, |>our moi, ma blessure me con- 
damne à 1 inaction, quoiqu’elle commence à se 
guérir. Il ne peut être mort , car s’il avoit reçu 
une blessure mortelle, nous en aurions entendu - 
parler de manière ou d’autre; il ne peut s’être 
évanoui en l’air comme une bulle de savon; et 
il est impossible qu’il soit sain et bien portant., car 
je suis sûr que je l’ai vu chanceler et tomber en ~ ■ 
tirant son coup. D’ailleurs je le connois assez pour 
pouvoir jurer que, s’il n’eût été dangereusement 
blessé, il m’eût d’abord tourmenté de son odieuse 
personne et de ses maudites offres de secours , et il 
auroit été ensuite, avec son sang-froid ordinaire, 
régler son compte avec sir Bingo Biuks. Non, 
non, Saint-Francis n’est pas de ces gens qui lais- 
sent de pareilles affaires à mi-chemin. Il faut lui 
rendre la justice de dire qu’il a le courage du 
diable pour soutenir sa froide impertinence. Mais • 
pourtant, s’il est blessé dangereusement, il doit 
être dans les environs, et probablement il se tient 
caché. C’est ce qu’il faut que je découvre, et j’ai 
besoin de votre aide pour faire des enquêtes 
parmi les naturels du pays. Ilâtez-vous donc d’ar- j 
river, Harry, si vous voulez continuer à compter 
sur moi. *. f 4^ 

« Un bon joueur, qui a de mauvaises cartes, 
cherche toujours à en tirer le meilleur parti pos- 
sible. J’ai donc tâché de mettre à profit ma bles- 
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sure, et elle m’a fourni les moyeus de mettre 
monsieur le frère dans mes intérêts. Vous avez 
raison de dire qu’il est important pour moi de 
connoître le caractère de ce nouvel acteur, qui 

. paroît sur la scène tumultueuse de mes aventures. V' 

Sachez donc que c’est le plus incongru de tous 
v les monstres. Un fat écossais; et vous pouvez 
juger à quelle distance il se trouve de la fatuité 
à la mode. Chaque trait de caractère national > 
s’oppose aux prétentions de ces êtres infortunés 
quand ils essaient de jouer un rôle, qui paroit si 
facile et si naturel à leurs frères de l’île des 
Saints. Ils sont rusés , à la vérité, mais si dépour- 
vus d’aisance, de grâces, de liant et de manières, ; . 
qu’ils semblent toujours souffrir mort et martyre - • 

quand ils veulent prendre un ton d’insouciance 

- % 1 r > « . % 
et de légèreté. Ensuite, ils sont forcés de reculer r' 

à chaque pas, ici par l’orgueil, là par la pauvreté; V'- 

une fois par la pédanterie, une autre par la mau- 
vais® honte. Avec tant d’obstacles qui leur bar- 
rent le chemin, il est positivement impossible ' / 
qu ils arrivent au but. Oui , llarry, il n’y a que 
les gens graves qui ont à craindre une invasion 
calédonienne ; ils ne feront jamais de conquêtes 
dans l’empire de la mode. Ils peuvent être excel- 
lents banquiers, car ils sont éternellement à cal- 
culer comment ils pourront ajouter l’intérêt au 
capital; bons soldats, car, si ce ne sont pas des 
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héros, comme ils voudroient en avoir le renom , 
ils sont, je crois, aussi braves que leurs voisins , 
et plus faciles à discipliner; hommes de loi très- 
ergotés, ils le sont de naissance, comme par ins- 
tinct : chaque gentilhomme campagnard est élevé 
dans la pratique , et leur caractère patient et rusé 
leur rend faciles, dans tous les états, les épreuves 
que d’autres ne pourroient supporter, et les met 
à même de profiter de certains avantages que 
d’autres verroient passer inutilement sous leur 
nez. Mais assurément le ciel n’a pas créé le Calé- 
donien pour briller dans la sphère du bon ton ; 
et ses efforts pour montrer de l’aisance, de la 
grâce et de la gaîté ne ressemblent qu’aux gam- 
badès gauches et maladroites de l’âne de la fable. 
Cependant il a aussi sa sphère; seulement dans 
son pays, où le caractère qu’il emprunte passe 
pour raonnoie courante. Ce Mowbray, par exem- 
ple, ce mien beau-frère, joueroit assez bien son , 
rôle dans une assemblée, dans quelque coin du 
nord, ou aux courses de Leith; il pourroit y 
donner cinq minutes à l’amusement du jour, et 
la demi -heure d’ensuite à une discussion sur la 
politique ou sur l’exploitation d’une ferme; mais 
il est inutile de vous dire que tout cela ne seroit 
pas reçu comme argent comptant sur la rive mé- 
ridionale de la Tweed. 

« Et cependant, malgré tout ce que je vous ai 
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dit, cette truite n’a pas facilement mordu à l’ha- 
meçon. Je n’aurois pas même fait grand’chose de 
lui, si, dans son amour-propre septentrional, il 
ne se fût avisé de me prendre pour un oison 
facile à plumer; idée que vous avez imaginé, 
gloire à votre imagination inspiratrice ! de lui 
faire insinuer par le moyen de Wolverine. — Il 
se mit donc à l’œuvre, plein d’espoir; il vint à 
l’abordage ; mais , comme vous devez l’avoir 
prévu, il rencontra un corsaire qui le força lui- 
même à amener. Vous jugez bien que je n’usai de 
ma victoire qu’autant qu’il le falloit pour m’assurer 
qu’il manœuvreroit de concert avec moi pour me 
faire entrer dans le port vers lequel je vogue à 
pleines voiles; cependant je pus voir que l’or- 
gueil de mon homme souffroit tellement dans le 
cours de cette négociation , que tous les avantages 
que le mariage offroit à sa maudite famille ne 
suffiroiei# pas pour dissiper le chagrin que lui 
inspiroit sa défaite. Il l’avala pourtant, et nous 
sommes , du moins quant à présent, amis et 
alliés, mais pas assez, après tout, pour que je me 
sois décidé à lui confier dans tous ses détails une 
histoire étrangement compliquée. Il étoit indis- 
pensable de lui parler du testament, afin d’avoir 
un motif suffisant pour presser la conclusion de 
l’affaire, et cette confidence partielle m’épargne en 
ce moment la nécessité de lui en faire d’autres. 
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« Vous ferez attention que je ne suis encore 
sur de rien. Indépendamment de la réapparition 
de mon cher cousin , événement certain , à moins 
qu’il ne soit plus mal que je n’ose l’espérer, j’ai 
peut-être à m’attendre à une répugnance fan- 
tasque de la part de Clara elle-même, ou à quel- 
que bourrasque de la part de son frère. En un 
mot, et que ce mot soit aussi puissant que celui 
par lequel un sorcier fait paroître le diable, — 
Harry Jékyl , j’ai besoin de vous. 

« Counoissant parfaitement le caractère de 
mon ami, je puis l’assurer qu’en se rendant ici, 
comme son devoir l’exige, il consultera son 
propre intérêt autant que le mien. Il s’y trouve 
un balourd , dont j’ai déjà parlé, sir Bingo Binks, 
qui peut mériter que vous exerciez votre savoir- 
faire sur lui, quoiqu’il soit à peine digne du 
mien. C’est un véritable butor; et, quand je suis 
arrivé ici, il étoit sous la coulevriu^de Mow- 
bray. Mais le maladroit Écossais lui a tiré une 
demi-douzaine de plumes de l’aile avec si peu 
de précaution que le baronnet s’est effarouché, 
il est eu ce moment en rébellion ouverte contre 
le laird qu’il déteste autant qu’il le craint". Que 
votre main savante lui prête un peu d’appui , et le 
pigeon est à vous, plumes , chair et os. D’ailleure , 

• ■ / * r- . 1 

Sur ma vie ! 
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De ce Bingo la femme est fort jolie. , 
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Une femme aimable, Harry, rondelette , une 
taille un peu au-dessus de la moyenne, tout-à- 
fait à votre goût ; une Junon en beauté qui jette 
de tels regards de dédain sur un mari qu’elle 
hait et qu’elle méprise, et qui a l’air de vouloir 
en jeter de si différents sur quiconque elle pour- 
roit préférer, que, sur ma foi, ce seroit un péché 
que de ne pas lui en fournir l’occasion. S’il vous 
plaît de tenter fortune près du chevalier ou de la 
dame , vous aurez le champ libre , et je n’irai pas 
sur vos brisées , c’est-à-dire si vous arrivez sur ce 
mandat de comparution, sans quoi il est pos- 
sible que les affaires du chevalier et celles de la 
dame me tombent sous la main. Ainsi donc si 
vous voulez profiter de cet avis dépêchez-vous 
d’arriver, autant pour votre intérêt que pour le 
mien. 

«Je suis, Harry, suivant que vous vous con- 

' duirez , votre , etc. , 

. « Étheuingtow. » 

Ayant terminé cette épître aussi éloquente 
qu’instructive, le jeune comte appela Solmes, 
son valet de chambre, et lui ordonna de la porter 
à la poste sur-le-champ , et de la mettre dans la 
. boîte de sa propre main, 
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